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PRELUDE. 

Elles  sont  brulantes,  en  cflet,  les  questions 
que  j'agitc  dans  ee  petit  livre,  et  en  les  agitant, 
raon  but  a  e"te"  d'en  faire  jaillir  des  e'tincelles  de 
verite"  pour  mettre  a  nu  des  mensonges  et  des 
erreurs. 

11  faut  des  etoiles  pour  voir  la  nuit. 
Les  tempetes  revolutionnaires  transforment  pres- 
que  toujours  les  lumieres  d'un  peuple  en  un  im- 
mense incendie,  brulantde  pros,  maiseelairant  de 
loin.  Par  contre,  les  folies  et  les  utopies  d'une 
e"poque  sont  des  farfadets  qui,  apres  la  tempete, 
dansent,  sautillent  plus  fort  qua  l'ordinaire,  et 
quisV'levanta  une  certaine  hauteur,  eblouissent, 
e"gai  cnt  les  homines  et  les  menent  droit  dans  des 
marais,  des  ravins  et  des  abimes. 

II  y  a  de  tout  cela  dans  la  tempete  de  fevrier. 
Elle  a  fait  surgir  des  lueursdeveYiles,  aeoted'er- 
reurs  incendiaires ;  elle  a  souleve-  les  questions 
k's  plus  fondamentales  de  la  sooiete.  Phis  que 
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jamais,  on  a  besoin  delumieres  pour  faire  rentrer 
les  farfadets  dans  leur  source  mar6cageuse ;  plus 
que  jamais  il  faut  de  l'esprit  et  du  bon  sens  pour 
confondre  la  sottise  et  la  suffisance ;  plus  que 
jamais,  on  chercliedesraisonscontre  desmoines; 
plus  que  jamais  enfin,  il  faut  opposer  a  cette 
tempete  qui  gronde  toujours,  des  harpes  e"olien- 
nes ,  pour  lui  arraclier  des  sons  harmonieux  et 
intelligibles. 

C'est  ce  que  j'ai  essaye*  de  faire. 

Toutefois  en  traitant  ces  questions,  je  n'ai  pas 
la  pretention  de  les  resoudre  d'une  maniere  ab- 
solue.  Ce  n'est  pas  la  mon  but.  IN'ecrivant  que 
pour  des  liommes  de  raison  et  de  sens,  je  suis 
satisfait  des  que  mon  esprit  cveille  le  leur.  La 
pensee  est  contagieuse ;  elle  se  communique  fa- 
cilement  a  celui  qui  en  a  le  temperament  et  qui 
sait  la  comple"  ter. 

Le  soleil  ne  fertilise  que  des  terres  fermes , 
susceplibles  de  culture.  Donnant  surun  solmou- 
vant,  il  en  fait  un  desert  sablonneux. 

La  verite"  est  comme  le  soleil.  Elle  fe"conde  les 
esprits  fermes  et  labourables,  elle  retrccit  les 
cocurs  mobiles  et  steiiles. 


Encore  ne  sui'fit-il  pas  dc  dire  des  Veritas. 

Souvent  la  meme chose,  dite  de  maniere  dif- 
Krente,  produit  un  effettouta  fait  contraire. 
Temoin  ce  sultan  qui ,  ayant  reve"  avoir  perdu 
toutes  ses  dents ,  excepte  une ,  en  demanda  1' ex- 
plication a  ses  interpretes. — Vous  perdrez  tous 
vos  amis,  lui  repondirent  ceux-ci.—  lis  furent 
mis  a  mort.  —  Vous  survivrez  a  tous  vos  amis, 
lui  dit  enfin  le  dernier.  Celui-la  seul  resta  en  vie, 
et  fut  honore  de  la  confiance  du  maitre.  II  avait 
cependant  dit  la  meme  chose. 

Vivant  dans  une  republique  oil  il  n'y  a  pas  ma! 
d'apprenlis  sultans,  cette  anecdote  m'a  plus 
d'une  foisservi  de  modele. 

La  revolution  de  fe'vrier  est  une  revolution  de 
vaincus  sans  vainqueurs.  Nous  sommes  tous 
dans  un  vaisseau  battu  par  les  vagues ,  flottant 
an  gro  des  vents ,  sans  mats ,  ni  gouvernail ,  ni 
pilote.  II  ne  nous  reste  que  la  boussole  de  la  rai- 
son,  cette  aiguille  droite  de  la  justice  divine,  qui, 
en  meme  temps,  nous  indique  le  danger  dans 
lequel  nous  nous  trouvons  et  le  port  lointain 
dans  lequel  nous  devons  entrer. 

Si  nous  faisons  tous  notre  devoir;  si  chacun 


de  nous  donne  toute  la  mesure  de  ses  forces,  de 
son  courage  et  de  son  esprit ;  si,  en  un  mot,  nous 
oublions  nos  petites  passions,  nos  pelites  opi- 
nions et  nos  petites  vanites  pour  tendre  vers  un 
seul  butd'ordre  et  de  justice,  nousseronssauv^s. 
Si,  au  contraire,  nous  ajoutons  au  chaos  des  ele- 
ments le  desordre  de  nos  idees;  si  aux  craque- 
ments  du  batiment,  nous  joignons  les  clameurs 
des  importuns  et  les  ci  is  de  desespoir  des  peu- 
reiiXj  nous  serons  perdus  et  nous  Faurons  meriti*. 

Dans  l'histoire,  il  est  des  vainqueurs  politi- 
ques,  indignes  de  la  victoire.  lis  ne  sont,  la  plu- 
part  du  temps,  que  des  instruments  de  la  justice 
eternelle.  Mais  partout  et  toujours  les  vaincus 
ont  mcrite  leur  sort. 

Si  vous  succombez,  ce  nc  sera  pas  par  la  vertu 
des  vainqueurs,  mais  par  les  vices  des  vaincus  ! 

Un  jour  viendra  oil  il  n'y  aura  plusde  vaincus, 
o'l  tout  les  hommes  auront  de  l'esprit,  de  la  rai- 
son  et  de  la  vertu  :  Malheureusement  bon  nombre 
de  nos  republicans  ne  vivront  pas  assez  long 
temps. 

Alexandre  WEILL. 


uerblioil;  et  monarc^ie. 


-o^;vs^- 


\ 


L'htimnniie*  n'esl  qu'na  homme  coflectif,  et  la  forme 
tie   n'hiiporte    quel    goiivernement    repn'senle    line 

pease  do  !a  vie  rie  I'homme.  Enfant,  IMiomme  a  be- 
soiii  (Tun  pere  aljsolu  et  despote,  qui  guette  sa  voca- 
tion el  lui  donne  un  etat.  Adolescent,  I'hoinrae  a  n«i 
pere  conslitulionnel  qui  regue,  mais  qui  deja  ne  gon- 
verne  plus.  Arrive  a  I'flge  viril,  le  (lis  s'£mancipe;  le 
pere  gouverne  a  peine ;  il  nc  regne  plus  du  tout. 
Vieillard  et  entrant  dans  la  seconde  enlance,  le  pere, 
a  sou  tour,  a  bcsoin  d'un  Gls  despote  et  absolu.  Les 
deux  extremes  se  toucbent  et  se  ressemblent,  sinon 
dans  la  forme,  du  moins  dans  le  fond. 

Chez  l'individu  comme  eliez  une  nation,  ces  formes 
cl.angent  et  se  melangent  scion  le  talent,  lea  mceurs 
el  les  aptitudes  pat  liciucres. 

I. 
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Or,  comnie  cliaque  peuple  forme  nn  membre  de 
riuimanite,  comnie  tons  sont  solidaires  les  uns  des  an- 
tresja  Ile'publique  n'est  possible  que  pour  des  nations 
viriles  ou  chacun,  gt  See  a  son  Education  el  a  son  bien- 
etre,  est  majeur  et  libre  de  ses  actions ;  ou  le  Gouver- 
nement  est  tin  contrat  volontaire  entre  les  gouvernants 
et  les  gouvernes ;  oil  la  raison  l'emporte  sur  la  force, 
la  reflexion  sur  la  passion  ;  ou  enfin  les  droits  des  uns 
consistent  uniquement  dans  les  devoirs  des  autres.  La 
Kepublique,  en  etfet,  e'est  ('ideal,  la  poesie,  l'inspira- 
tion,  i'idee  preconcue,  passee  a  l'etat  de  raison,  bril- 
lantee  par  la  l'roide  reflexion  de  la  justice,  du  droit  et 
de  requite  ;  e'est  l'esprit  primesautier,  tempere  par  le 
bon  sens;  e'est  la  hardiesse  lancee  et  guidee  par  la 
prudence;  e'est  le  monde  lournant  sur  son  propre 
axe,  pret  a  tout  instant  a  lomber,  el  soutenu  toujours 
par  I'aimant  electrique  du  droit  universel. 

Hans  une  Republique  ou  tout  le  monde  est  libre  et 
roi,  I'Etat  gouvernc,  mais  ne  regne  pas.  En  d'au'res 
termes,  I'Etat  remplit  le  role  d'un  conseiller.  Chef 
experiment^,  il  montre  le  chemin  a  parcourir,  deli- 
bere  sur  les  affaires  a  entreprendre  avecses  fils  et  ses 
eo-associes,  mais,  par  contre,  les  suit  dans  leurs  entre- 
prises  les  plus  bardies,  tout  en  les  tempe'rant  par  la 
moderation  et  la  sagesse,  sou  fire  leurs  caprices,  s'e- 
gaie  de  leurs  joies,  s'enivre  de  leur  bonbeur,  et  danse 
meme  les  jours  des  grandes  rejouissances  de  famille. 
Dans  une  Kepublique  re"publicaine,  les  fonctions  pu- 
bliques,  loin  d'etre  recherchees  comme  un  droit,  doi- 
ventetre  imposees  comme  un  devoir.  II  estdeshommes 
crdes  exclusivement  pourgouverner.  Gesonlles  bom- 
mes  de  vertu,  d'encrgicet  de  talent.  Gcs  fonctioanaircS, 


seront  annonces  et  leurs  litres  discuttis  publiquemcnt 
avant  leurs  nominations. 

Les  fonctions  doivent  etre  retribue'es  de  maniere 
qu'il  faille  tine  attraction,  une  passion  naturelle  pour 
les  accepter  et  afin  qif  elles  ne  puissent  donner  lieu  ni 
a  la  cupidity  ni  a  l'envie.  Les  tetes  publiques  sont 
comme  les  voitures  publiques.  Celles  qui  sont  vid?s 
doivent  elder  la  place  a  celles  qui  sont  pleines. 

Dans  une  Aepublique  l'Etat  est  plutot  au-dessous 
qirau-dessus  des  citoyens.  Les  chefs  de  l'Etat  repu- 
blicain  avec  leurs  fonctionnaires  officiels  doivent  elder 
le  pas  aux  particuliers  qui  produisent,  travaillent  et 
torment  la  ricbesse  sociale.  Le  luxe,  les  palais,  les  af- 
faires, tout  cela  est  l'apanage  public  des  citoyens.  La 
dignite,  la  simplicity,  ce  sont  la  les  signes  distinctifs 
des  fonctionnaires.  Le  premier  travailleur,  fabricant, 
inarcband  venu  doit  etre  mieux  loge  que  le  president. 
Lui,  llu  par  son  merite,  distingue  par  sa  dignite,  en- 
loure"  du  respect  nniversel,  doit  etre,  comme  la  loi, 
simple,  sobre  et  a  la  portee  de  tout  le  monde. 

Le  citoyen  seul  est  maitre  de  ses  caprices,  sauf  la 
justice  et  la  fraternitl.  Dans  une  monarcbie  pure,  les 
fonctionnaires  ont  besoin  d'etre  releves  par  le  fracas 
de  l'apparence,  car  souvent,  loin  de  representer  le 
merite  personnel,  ils  ne  sont  que  les  serviteurs  d'un 
parti  dominant  et  n'ont  que  leur  eclat  pour  toute  rai- 
son  d'etre.  Dans  une  Republique  netle,  au  contraire, 
ou  les  fonctions  retribue'es  ne  doivent  etre  qo'un  litre 
de  respect  pour  le  talent,  lc  merite  et  l'honnetete,  elles 
ne  peuvent  se  maintenir  que  par  la  simplicity  et  la 
temperance.  Plus  uue  femme  est  belle  par  ses  charmes 
personnels,  plus  sa  mise  doit  etre  simple  et  sans  appreL 
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Le  luxe  dans  les  fonciions  republicaines,  c'esl  da  laid 
sur  un  visage  cle  dix-huit  ans.  Kien  n'est  plus  laid;  de 
plus,  cela  rend  suspect  et  meprisable. 

Dans  line  L'epublique,  t'Etat,  loin  de  monopoliser 
les  industries  et  les  affaires,  doit  se  defaire  de  celles 
dont  il  a  deja  le  monopole.  Quand  tout  le  monde  est 
declare  digne  d'etre  maitre  et  libre,  la  tutelle  de  l'Etat 
est  superllue  et  lyrannique.  Tous  les  reves  socia- 
listes  qui  tendent  a  centraliser  1'industrie,  le  com- 
merce et  le  travail  dans  les  mains  de  EEtat  sont 
des  crimes  de  lese-Republique ;  car  ils  supposent  que 
cetle  socieHe,  qui  aspire  continuellement  a  Faffrancliis- 
sement,  est  tombee  dans  la  decadence,  e'est-a-dire 
dans  la  vieillesse,  n'e'tant  plus  capable  d'agir  et  de  se 
gouverner  elle-meme.  Toute  association  doit  elre  libre 
et  spontanec.  L'associaiion  forcee  est  de  la  tyrannie, 
de  l'usurpation,  undefi  porte"a  la  virilite"  de  la  nation. 

Du  moment  qti'tin  gouvernement  doit  donner,  non- 
seulement  im  etat,  mais  encore  du  travail  et  du  pain 
a  ses  enlants,  ceux-ci  sont  ou  mineurs  ou  de  mauvais 
sujels.  Dans  I'un  et  L'autre  cas  TEtat  represente  le  pere 
absolu,  et  la  liberty  des  enlants  est  impossible,  lis  n'en 
Seraient  pas  digues.  Le  socialisme,  pour  faire  le  bien, 
ne  pent  etre  qu'un  despotisme  eclaire ,  incompatible 
avec  la  liberie,  l'exclusion  absolue  de  la  Republique. 

Dans  line  Re"publique,  il  n'y  a  pas  de  classes.  Tous 
b's  citoyens  e"lant  egaux  devant  la  loi  et  inegaux  de- 
vant  la  nature,  doivent  rivaliser  de  travail,  de  talent, 
(ie  vertu  et  de  patriotisme,  alin  de  s'eMever  continuel- 
lement el  de  ne  s'abaisser  jamais. 

La  force,  la  beanie1,  la  fortune,  l'esprit,  la  vertu 
son  I  autanl  ae  jalons,  de  guides  et  de  pbares  pour  eu- 
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wtgner  aux  citoyens  la  manure  de  dcTenir  fort,  bean, 

:>•  he,  intelligent  et  vertueux.  II  ne  petit  y  etrc  ques- 
tion un  inslant  de  Pantagonisme  enlie  le  bourgeois  el 
I'oiivrier,  car  tout  ouvrier  doit  tendre  a  dcvenir  boor* 
geois.  Vouloir  appauvrir  les  riches  pour  enrirhir  les 
pauvres,  c'est  tner  la  poule  pour  avoir  les  oetifs  d'or. 
Vouloir  exciter  l'ouvrier  contre  le  bourgeois,  c'est  en- 
roler  des  poussins  pour  abattre  les  coqs.  Tout  ouvrier 
est  de  la  graine  de  bourgeois. 

Dans  une  R€poblique  il  n'y  a  en  rdalite  que  deux 
classes  d'hommes,  ceuxqui  ontde  la  fortune  et  tra- 
vailient  pour  Paugmenter,  et  ceux  qui  travaitlent  pour 
en  avoir.  Onanta  Pcsprit,  tout  le  monde  croilen  avoir 
assez,  raeme  dans  une  Republique. 

Pour  qu'une  Repnblique  digne  de  ce  nom  se  mabi- 
tienne,  il  faut  que  tous  ces  elements  de  paix,  de  con- 
corde  et  de  bonheur  progressif  soienl  largement  ebau- 
thes  des  la  fondation.  Vouloir  gtablir  la  Repnblique 
dans  le  but  d'en  devenir  digne,  c'est  vouloir  ateer  une 
grammaire  avant  la  langue,  c'est  sculpter  une  statue 
d'or  avcc  une  trt«'  d'argile.  Plusieurs  peoples  Pont 
lente.  Aucun  n'y  a  reussi.  Jusqu'a  present  la  Ilepubli- 
qne  n'a  ete  qu'un  mot  gchappe*  aux  ilietix.  La  lie;  u- 
blique  a  tonjours  ete  I'ideal  de  I'avenir,  le  reve  de 
tous  les  grands  esprits,  la  fiancee  chcrie  de  tons  Irs 
grands  ca'urs ,  en  un  mot,  le  ciel  descend u  sur  la 
terre. 

Si  les  dienx  avaient  besoin  d'uu  gonvernement,  its 
proclameraient  la  Republique  avec  une  constiiuiion 
ainsi  concise: 

LES   IIOMMES   SO>'T    ABOI.IS. 


w 


On  a  souvcnt  demande  :  pourquoi  dans  l'hisloire  da 
pass£,  la  duree  des  republiques  vis-a-vis  de  cello  des 
monarchies  est  dans  la  proportion  de  cinq  a  cent?  De 
gros  livres  out  ele  Perils  a  ce  sujet.  Ce  n'est  cependant 
pas  la  faille  des  republiques.  Seulement,  dans  une 
inouarchie,  il  ne  faut  pasdu  tout  les  memos  hommes 
que  dans  une  republique.  Or,  les  homines  que  la  Re- 
publique  exige  sont  si  rares,  que  vis-a-vis  de  ceux  qui 
repondent  aux  exigences  des  monarchies,  ils  liennent 
a  pen  pros  la  proportion  de  cinq  centre  cent. 

Void  pourquoi : 

Un  monarque  si  faible,  si  mediocre  qu'il  soit,  re- 
presente  le  principe  de  I'ordre.  Un  roi  n"a  pas  besoin 
de  representor  un  homme,  e'est  un  drapcau.  L'iiomme 
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done  qui  gouverne  n'a  qu'a  marcher  avec  I'esprit  da 
temps  vers  la  liberty  pour  se  maintenir.  La  route, 
meme  sans  etre  tracer,  se  trouve  en  lerre  ferme.  11  y 
a  up  point  d'appui. 

Pen  importe  qu'on  avance  avec  la  vltesse  d'une  di- 
ligence  ou  d'une  locomotive,  pourvuqu'on  marclie  et 
pourvu  qu'avec  cette  derniere  on  avance  sur  (ies  rails 

fixt's  et  avec  un  frein.  Le  danger  dans  nne  monarchie 
ne  commence  que  du  moment  oil  Ton  ne  marclie  plus 
du  touL  Ce  danger  augmente  quand,  au  lieu  d'avan- 
cer,  on  vent  reader. 

II  n'en  est  pas  de  meme  dans  une  Republique  ou  la 
route  meme  est  mobile.  Pascal  appelle  la  mer  un 
chemin  qui  marclie.  Otte  expression  s'adapte  admi- 
rabiement  au  chemin  de  la  Kepublique  qui  est  la  li- 
berie en  fusion.  Avant  toute  chose  il  fauttrouver  un 
point  d'appui,  ime  ancre.  En  outre,  il  faut  un  navire 
en  bon  elat,  une  boussole,  un  equipage  qui  obeisse 
passivement  a  un  signal  donne. 

Dans  une  monarchie  il  ne  taut  presque  qti'un  !)on 
postilion  ou  un  simple  me'eanicien  conducteur. 

Dans  une  republique,  il  faut  nn  capiiaine  experi- 
ment^, qui  non-seulement  sacheoft  il  lend,  mais  qui, 
a  chaque  instant,  puisse  savoir  oft  il  est.  Connai-sant 
tons  les  elements,  prct  a  tout  instant  a  braver  les  tem- 
petcs,  il  faut  qu'il  se  fasse  obeir  tant  par  la  fermete  de 
sou  caractere  que  par  la  superiority  de  sa  science. 

De  la  vient  que  pour  l'individu  il  y  a  plus  de  liberie 
reelle  dans  une  monarchie  que  dans  une  republique, 

absolumeut  coranic  le  voyageur  a  terrc  est  plus  lib.- 
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que  le  passager  sur  tin  navire.  Rarement  le  premier  se 
derange  de  son  role  passif,  souvcnt  le  second  est  fore 
de  remplir  l'office  de  matelot. 

En  cas  de  danger,  le  premier  se  sauve  facilement. 
Pour  le  second,  il  n'y  a  pas  de  salut  individuel.  11  fant 
qu'il  pompe  avec  les  matelots,  qu'il  fasse  le  coup  de 
feu  avec  K  equipage;  et,  s'il  se  same  a  la  nage,  il  ris- 
que d'etre  devore  par  an  reqnin,  oude  trouverla  mort 
dans  do  port  hostile  et  desert 

En  dernier  lieu,  le  sort  du  passager  est  intimement 
lie  an  navire  qui  le  porte,  tandis  que  le  voyageur  a 
terre  ferrae  est  beaucoup  moins  solidaire  de  son  velii- 
cule.  Quand  le  premier  perit,  le  vaisseau  qui  1'a  porte", 
craque  de  tons  les  coles.  Le  second  se  blesse  et  meurt, 
tombe  avec  la  voiture,  sans  que  celle-ci  soit  trop  en- 
dommagee. 

L'histoire  prouve  que  les  monarchies  ont  supports 
les  guerres  li;s  plus  atroces  sans  perir.  Jamais  repu- 
blique  n*a  suiveeu  a  une  guerre  prolonijee,  n'importe 
de  quel  genre.  Onand  cette  guerre  delate,  larepubli- 
que  elle-meme  s'ebranle  par  des  craquements  eonli- 
nuels,  jusqu'a  ce  qifelle  sailaisse  ou  disparaisse. 

Ah  !  me  dira  t-on,  quels  sont  done  les^hommes  qui! 
faudrait? 

Ceuxpossedantlesqualitesque  nousavons  vuesreus- 
sir  dans  les  grands  mou Yemen ts  du  passe".  Ni  plus,  ni 
moins. 

On  croit,  en  general,  que  les  hommes  forts  sont 
ceux  qui  osent  tout.  One  de  fois  on  a  cite  les  paroles 
juveniles  de  Dan  ton  :  De  rau<1acc,del'audace,  loujours 
de  i'audace  !  A  quoi  celte  triple  audae'e  Pa-t-elle  con- 


doit,  lui,  ses  amis  ct  sos  ennemis  ?  a  la  guillotine.  1 1 
ify  a  que  les  homines  faiblesqui  oscnt  lout  sans  s'oc- 
cuper  du  lendemain.  L'homme  fort  n'entreprend  que 
ce  dont  il  peut  assurer  le  succes.  L'liomme  fort  se  pos- 
sede  soi-meme.  II  connait  ses  forces,  en  calcule  I 
portee ;  il  tient  compte  du  temps  et  des  eirconstances ; 
en  un  mot,  il  joint  toujours  la  prudence  de  Texe'culion 
a  la  hardiesse  de  l'idee. 

II  y  a  dans  les  premiers  rangsde  rhistoiredeux  sor 
tes  d'horames. 

Lesuns,  doudsd'une  imagination  houillante,  out  de 
vagues  lueurs  de  Tavenir,  sans  jamais  pouvoir  s'en 
rendre  un  compte  exact,  carcette  imagination  meme 
obscarr.it  continuellement  la  raison,  qui  seule  execute 
et  arrive  a  des  resultats  pratiques. 

Ces  hommes-la  sont  d'e"ternels  adolescents,  llsu'ar- 
rivent  jamais  a  Tage  viril. 

Les  autres,  moins  bouillants  d'imagination,  subor- 
donnent  celle-ci  a  la  raison,  et  luidonnent  a  l'instant 
line  forme  pratique  et  plaslique. 

Ce  sont  les  grands  artistes  de  l*liumanile.  Chez  eux, 
toiiteideedcvient])aIpable,touteconcepliori(levientfait 

Les  premiers,  malgre  leur  genie,  des  qu'ils  se  met- 
tent  a  i'oauvre,  ne  produisent  que  le  mal. 

Les  autres,  an  contraire,  souvent  avec  moins  de 
verve,  arrivent  toujours  au  but,  et  produisent  toujours 
le  bien. 

En  general,  l'homme  tend  toujours  vers  le  bien.  Per- 
sonne  n'est  mechant  dMnstinct.  L'idee  primitive  qui 
\ient  de  Dieu  est  toujours  bonne. 
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Seulement,  quand  eetteidee,  qui  est  1'imaginalioi), 
est  doniine'e  par  la  raison,  quand  en  elle  Dieu  se  fait 
homme,  en  calculant  le  temps  et  la  niesure  dc  ses 
forces,  elle  produit  le  bien. 

Quand,  au  contraire,  1'idee  domine  la  raison  et  fait 
violence  au  temps  el  anx  circonslancest  elle  produit 
loujours  le  mal. 

L'arsenicest  tin  medicament.  Cen'est  pas  un  poison. 
Cest  une  question  de  quantite". 

La  cigiie,  q>ii  tue  l'homme,  donne  d'excellenl  lait 
dc  chevre.  Cest  une  question  de  transformation. 

L'hultredevient  perle.  Cest  une  question  de  temps. 

II  en  est  de  meme  de  la  liberie,  de  la  fraternity  et 
de  riiumaniie.  Je  ne  cite  pas  1'egalite,  qui  n'estpasune 
idee,  mais  un  non-sens  reprouve  par  la  nature. 

Dans  toute  riiistoire,  les  hommes  se  sont  prcsque 
toujours  ^gorges  au  nom  de  la  fraternity ;  ils  se  sont 
d.'iiousscs  an  nom  de  la  communaute,  etse  sout  tou- 
jours  suhjuiiinis  au  nom  de  la  liberie". 

Tout  d'abord  cfla  prouve  que  meme  pour  faire  le 
mal,  il  taut  Papparence  du  bien  :  le  mal,  au  nom  du 
mal.  serail  impossible. 

Mais  d'ordioaire,  ces  manx  arrivent  quand  des 
hommes  depour\usde  raison.  vrais  sauvages  de  l"idce, 
sont  mis  a  la  tote  de  la  soci-Hc.  Depuis  la  creation  du 
inondc,  rimmanitd  est  iroublee  par  res  hommes  soi- 
disant  forts,  qni,  semblables  au  geant  Polypheme, 
n'ont  (prim  oeilet  ne  voient  jamais  que  lamoilie  d'une 
chose. 

Des  le  commencement,  la  chute  de  l"homme  went 
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parcc  qu'il  vent  tout  (run  coup  cueillir  lc  fruit  do  Par- 
bre  (lc  la  science  et  de  la  vie,  e'est-a-dire  la  iin  avec  le 
commencement 

Plus  tard,  ['imagination  sans  raison  veut  escalader 
le  ciel.  Gette  tegende  sc  trouve  clicz  tons  les  peuples. 
La  tour  dc  Babel  a  etc  eonstruite  au  nom  de  la  liberie 
et  de  la  fraternity. 

L'humanite  est  une  monarchic  sociale  marchantde 
l'ordre  a  la  liberie,  raais  non  une  republique  mar- 
chaht  de  la  liberie  a  l'ordre. 

L'exces  de  l'ordre  est  le  despotisme.  L'exces  de  la 
liberie  est  Panarchie.  Or,  Panarchie,  qui  est  le  chaos, 
eM  le  plus  meprisable  des  niaux,  car  elle  repose  sur 
la  faiblesse  et  la  l&chete'.  Le  despotisme,  an  eontraire, 
mome  comme  nial,  est  moins  odienx,  car  il  repose 
sur  la  force.  CVst  par  cette  meme  raison  que  les  vices 
des  feniraes  sont  plus  rtfprehensiblcs  que  ccux  des 
homines.  Les  premiers  prouvent  de  la  faiblesse, 
les  autres  te'moignent  toujoars  d'une  certaine  force. 

Les  ropubliqucs  perissent  pour  ne  pas  tendre  vers 
l'ordre  an  nom  de  la  Iibcrte.  Les  monarchies  snecom- 
beat  qnand  elles  ne  marchent  pas  vers  la  liberte  an 
nom  de  l'ordre.  Or,  s'il  est  facile  de  marcher  vers  la 
liberte"  par  l'ordre.  il  est,  par  contre,  tres-difiicile  de 
retourner  vers  l'ordre  en  partant  d'une  liberie  con- 
qiiisc  par  la  violence.  D 'ordinaire,  on  n'y  tend  que 
par  bonds  et  par  sauts,  de  maniere  qu'on  passe  par- 
dessus  Pordrt  pour  s'arreter  au  despotisme.  De  meme 
\m  homme,  sur  le  point  d'etre  briile  par  tin  incendie, 
sautcrait  sans  hesiier  dans  la  mer,  meme  sans  savoir 
nager,  au  risque  de  s'y  noyer. 

Tout,  du  reste,  depend  des  hommes.  Le  principe, 
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si  fort  qu'il  soit,  est  domine  par  l'homme.  La  plus  belle 
idee  pe"rit  dans  les  mains  d'un  homrae  mediocre ,  de 
meme  qu'tine  conception  raodeste  produit  les  raeil- 
leurs  resullats  quand  elle  est  confine  a  un  houime 
fort.  Tout,  dans  I'histoire,  se  fait  et  se  defait,  selon  les 
qualites  des  hommes  qui  en  sont  charge's.  Si,  au  lieu 
de  Moi'se,  le  revolutionnaire  Korah  s'etait  charge  de  la 
delivrance  des  Juifs,  ils  seraient  encore  en  Egypte. 

Si,  a  la  place  de  Robespierre  et  de  Danton,  il  y  eut 
eu  en  France  des  hommes  comme  Franklin  et  Was- 
hington ,  la  Republique  se  serait  peut-elre  plie'e  en 
1790  aux  mceurs  et  a  l'esprit  du  peuple  francais. 

C'est  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'etre  un  homme 
de  principes  qu'un  homme  d'ordre.  Le  principe,  l'es- 
prit de  liberty  se  prend  et  se  donne,  l'esprit  d'ordre 
est  inne.  C'est  l'esprit  divin.  Celui  qui  ne  l'a  pas  en 
naissant,  ne  l'aura  jamais.  L'economie  qui  s'apprend, 
n'est  pas  encore  l'ordre.  Celui-ci,  en  meme  temps  qu'il 
cree,  voit  les  dangers  et  les  obstacles,  les  dnmpie  on 
les  e\ite.  Avant  de  creer  le  monde ,  Dieu  fit  la  lu- 
miere.  L'homme  d'ordre,  qui  est  un  morceau  de  Dieu, 
procede  de  la  meme  maniere.  II  n'entreprend  rien  au 
hasard  et  ne  se  fie  jamais  a  ceux  qui  osent  tout.  L'Sne 
seul  aime  a  marcher  sur  le  bord  des  abimes.  Meme  s'il 
ne  glisse  pas,  il  y  jette  souvent  ceux  qui  s'y  fient.  Le 
coq,  au  conlraire.  svmbole  du  bon  sens,  voit  en  meme 
temps  le  heron  dans  Fair  et  le  vermisseau  a  terre  qui 
lui  sert  de  nourriture.  L'homme  d'ordre  a  l'instinct 
du  succes,  et  c'est  pourquoi  jamais  le  succes  ne  l'eni- 
vre,  car  il  l'a  pre"vu.  L'homme  d'ordre  a  encore  l'in- 
stinct du  danger,  mais  il  ne  s'en  effraie  qu'apres 
1  avoir  vaincu. 
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Le  peureux  s'effraie  avant  le  danger ;  le  poltron 
pendant,  et  le  courageux  apres. 

Les  hommes  d'ordre  sont  rares  partout :  ils  traver- 
sent  le  monde  ou  inconnus  ou  meconnus. 

Dans  les  hommes  comme  dans  les  mdtaux,  ce  n'est 
pas  le  brillant  de  la  couleur  qui  en  determine  la  vraie 
valeur,  raais  la  simplicite,  la  transparence  et  la  soli- 
dity, trois  qualite"s  que  possede  le  diamant,  trois  qua- 
lity necessaires  au  grand  homme  d'Etat. 

Or,  quand  tout  le  monde  brille  par  une  fausse  ap- 
parence;  quand  partout  le  cliquetis  de  la  parole  fait 
scintiller  l'esprit  et  lui  donne  mille  couleurs  attrayan- 
tes,  chatoyantes,  eblouissantes,  il  est  extremement 
difficile  de  distinguer  l'idee  qiu  entreprend,  avec  le 
bon  sens  modeste  qui  execute.  Le  peuple  francais, 
surtout ,  prefere  la  flamme  qui  brille  au  feu  qui  re- 
chauffe, l'esprit  qui  pe"tille  a  la  raison  qui  soutient. 

II  est  plus  facile  de  trouver  une  bonne  perle  dans  un 
tas  de  cailloux  que  dans  un  tas  de  fausses  perles. 


III. 


En  temps  de  revolution,  ou  la  raison  a  la  fievre  el 
i'esprit  une  extinction  de  voix,  on  n'entend  parler  et 
Von  ne  voit  agir  qu'au  nom  des  principes.  II  n'est 
pas  de  sottise,  de  violence,  d'absurdite"  qui  ne  trouve 
son  appui,  ne  tut-ce  qu'une  bequille,  dans  an  prin- 
cipe.  Les  principes  sont  partout,  les  ide"es  nulle  part, 

Au  premier  abord  on  serai i  tente"  de  conclure 
qu'il  y  a  abondance  de  principes  et  rarete"  d'idees  ; 
que  par  consequent  les  principes  a  bon  marche  sont 
a  la  portee  de  tout  le  monde  et  que  les  idees  cheres 
ne  voutqu'aux  riches  d'intelligence  et  d'esprit;  mais 
cela  ne  prouve  rien  au  idnd  contre  les  principes ;  car 
il  y  a  des  cboses  abondantes  qui  valent  autant,  plus 
merne  que  certaines  choses  rares.  II  est  done  impor- 
tant, surtout  en  temps  de  chariatanisme  revolution-* 
naire,  de  demasquer  le  principe,  ce  vil  courtisan  qui 
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se  donne  au  premier  venu,  ce  compagnon  volontaire 
des  gueux  d'csprit,  et  de  rehabiliter  i'idee,  muse 
chaste  et  virginale  qui  ne  sourit  qifa  des  elus  de  aeui 
et  d'intelligence. 

Allons  d'abord  a  l'origine  des  mots.  Principe,  qui 
vient  du  latin,  veut  dire  :  Commencement,  origine. 
]de*e,  venant  du  grec,  veut  dire  :  Vae,  inspiration. 
Le  mot  principe  comme  abstraction,  n'existe  pas  en 
grec,  cette  langue  des  esprits. 

II  n'est  rien  de  mauvais,  de  stupide,  d'odieux,  qui 
n'ait  son  principe,  c'est-a-dire  son  origine. 

Mais,  pour  l'idde,  il  faut  qu'elle  vienne  d'en  baut, 
qu'elle  soit  inspiree.  Or,  le  bien  seul  est  inspire,  le 
mal  s'apprend  par  les  hommes. 

Le  principe  done  est  humain,  l'ide'e  est  divine. 

Le  principe  s'emprunte  et  se  prete ;  I'idee  est 
inn£e. 

Le  principe,  e'est  Phabit;  ride"e,  c'estla  peau. 

Le  principe  s'adapte  a  toutes  les  tailles,  a  toutes 
les  difformite's,  a  tous  les  sots. 

L'idec  ne  va  qu'i  celui  pour  lequel  et  avec  lequel 
elle  a  e"te"  cre"e*e. 

Le  principe  est  de  tous  les  pays,  de  toutes  les 
modes,  de  toutes  les  saisons. 

L'ide"e  est  patriote.  Elle  tient  au  sol  et  a  Fhomme. 

Le  principe  est  une  barre  de  fer.  C'est  ou  une 
grille  ou  une  borne  pour  enipScher  I'idee  de  passer. 
Quandil  se  met  a  Toeuvre,  c'est  pour  detruire,  pouv 
arracher  le  pav6  et  en  faire  des  barricades, 
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L'id^e  est  forte  aussi,  mais  elle  est  an  prineipe  cc 
qu'est  For  au  fer.  Jamais  elle  nc  detruit,  souvent  elle 
cherche  a  embellir  la  vie  par  le  luxe,  l'elggance  et 
1'eclat. 

Rien  de  plus  sterile  qu'un  soi-disant  homme  a 
principes  absolus.  D'ordinaire,  c'est  un  homme,  qui 
n'ayant  ni  talent,  ni  coeur,  ni  esprit,  se  targue  d'un 
prineipe  emprunte"  pour  paraitre  quelque  chose.  Le 
premier  priucipe  d'une  femme  maigre  et  laide,  c'est 
la  ouate  et  le  fard. 

Quand  un  homme  se  vante  d'etre  republicain  ab~ 
solu  par  prineipe,  soyez  siir  que  cet  homme  n'a  pris 
i'habit  republicain  que  parce  que  sans  lui  il  ne  serait 
rien  du  tout.  Ce  prineipe  alors  devienl  un  etat  dont 
l'apprentissage  se  fait  dans  les  societe"s  secretes  et  le 
compagnonnage  dans  les  prisons  de  Doullens,  Saint- 
^Iichel  et  Vincennes. 

Un  roi  disant  qu'il  est  royalist e  par  prineipe,  est 
tout  aussi  logique  qu'un  gueux  pretendant  qu'il  a 
des  principes  communistes. 

Les  oripeaux  royaux  et  les  haillons  communistes  se 
prennent  les  uns  et  les  autres  par  prineipe,  e'est-a- 
dire  par  interet,  par  position  et  par  instinct. 

L'homme  a  idees  veut  part  out  les  choses.  L 'homme 
a  principes  ne  tient  qu'aux  mots. 

Le  prineipe  ne  parle  que  de  ses  droits. 

Lide'e  commence  toujours  par  les  devoirs. 

Quand  un  roi  est  liberal  et  qu'il  crt5e  des  institution^ 
•.raiment  democratiques,  ce  n'est  pas  un  homme  a 
principes,  mais  un  homme  d' esprit  et  d'idees. 
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Quand  un  homme  pauvre,  un  veritable  travailleur, 
est  socialiste  dans  le  sens  d'augmenler  la  fortune  des 
pauvres,  non  pas  aux  depens  des  riches,  mais  aux 
de'pens  de  la  misere  et  de  l'ignorance,  soyez  sur  que 
cet  homme  a  desiddes  et  du  bon  sens  inne"  qui  le  met- 
tent  force"ment  et  malgre"  lui  au-dessus  de  sa  position. 

Que  ce  pauvre  deblatere  contre  les  riches,  au  nom 
d'un  soi-disant  principe,  ce  n'est  qu'un  orfevre  qui 
s'appelle  Josse,  mais  qui  est  faineant. 

Henri  IV,  Frede"ric-le-Grand,  sont  des  rois  a  idees, 
des  horames  d'esprit. 

Ne*ron,  tres-populairecomme  prince  royal;  LouisXI, 
Charles  IX,  sont  des  rois  a  principes. 

Mirabeau,  Lafayette,  Lameth,  declarant  leurs  titres 
de  noblesse,  ont  des  id£es. 

Marat  n'a  qu'un  principe. 

Condorcet ,  Laplace,  Che'nier,  Camille  Desmoulins 
sont  des  hommes  d'idft'es  et  d'esprit. 

Robespierre ,  Saint-Just,  Couthon ,  etc.  ,  sont  des 
hommes  de  principes. 

C'est  Robespierre  qui  a  dit :  «  Pe"rissent  les  colonies, 
pourvu  que  le  principe  soitsauf.  »  Absolument  comme 
Barbes  dirait :  «  Pe*risse  la  France,  et  vive  la  Re"publi- 
que  democratique  et  sociale  ! » 

Sur  la  terre,  il  n'est  pas  d'homme  qui  ait  tant  abuse* 

du  principe  que  Robespierre. 
II  y  a  encore  plus  d'unelecon  a  tirerde  cet  homme, 
Le  propre  d'un  principe  exclusif,  c'est  qu'il  est  ton- 

jours  emprunte'par  un  pauvre  a  un  riche. 

2 
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Figurez-vous  un  homme  nu  qui  trouve  un  magasin 
de  draps,  dont  il  n'emporte  a  la  hate  qu'ime  piece 
rouge.  II  s'en  fait  un  pantalon  rouge,  une  jaquette 
rouge,  un  bonnet  rouge,  des  bas  rouges,  et  jusqu'aux 
souliers  rouges.  Que  cet  homme,  vivant  quelque 
temps  dans  l'isolement  et  dans  Tobscurite,  arrive 
tout  d'un  coup  au  pouvoir,  son  premier  decret  sera 
probablement  ainsi  concu : 

Au  nom  du  principe. 

Art.   1 er.  Tout  le  monde  portera  du  rouge. 

Art.  '2.  Quiconque  portera  un  habit  d'une  autre 
couleur,  sera  condamn^  a  mort. 

Cen'est,  helas  !  pas  une  plaisanterie.  Ce  sont  \h  les 
d^crets  et  les  lois  des  hommes  a  principes;  ils  ne  con- 
naissent  et  n'admettentqueceux  qui  leur  ressemblent 
ou  qui  font  semblant  de  leur  ressembler.  Ils  n'ont 
qu'un  principe,  celui  qu'ils  ont  pris  a  uu  autre. 

L'homme  d'ide'es,  au  contraire,  a  plusienrs  habits , 
plusieurs  costumes,  ou  du  moins  il  les  connait,  les 
admet  tons.  Pen  lui  importe,  s'il  est  au  pouvoir,  la 
couleur,  l'habit  qu'on  porte.  Cela  ne  Ternpeche  pas 
d'eninventer  de  nouveanx,plus  beaux,  plus  riclies  et 
plus  elegants.  Comme  Frederic-le-Grand,  laissant 
vivre  tout  le  monde  a  sa  facon,  selon  ses  idees  et  sa 
religion,  il  prendra  settlement  soin  que  les  uns  ne 
vivent  pas  aux  depens  de?  autres,  que  les  droits  de 
tous  soientgarantis  et  que  tons  fassent  leur  devoir.  En 
un  mot,  il  fera  le  bien  par'out  et  ne  fera  le  mal  nullc 
part. 

Robespierre  u'avail  pas  d'esprit,  et  il  subordonnait 
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r-s  quelques  idees  a  son  principe  emprunt<5  a  Rous- 
seau, 

Or,  Rousseau  e"tait  un  millionnaire  d'ide"es.  A  la 
place  de  Robespierre,  loin  d'etre  exclusif,  il  aurait 
subordonne*  ce  principe  a  1'esprit.  S'il  avait  fait 
comme  Robespierre,  tout  Rousseau  qu'il  etait,  il  au- 
rait peri ,  ou  il  se  serait  annibile. 

Car  le  principe  exclut,  l'idee  assimile. 

On  pent  bien  regner  quelque  temps  par  l'exclu- 
sion,  mais  on  ne  gouverne  que  par  ['assimilation. 

Le  principe  se  petrifie  dans  le  dogme.  Le  dogme 
commence  par  1'inquisition,  l'assassinat,  et  linit  par 
le  suicide. 

Malheur  mix  vainqueurs!  C'est  la  fin  du  dogme 
et  du  principe  absolu. 

Et  d'abord  il  y  a  une  bonne  raison  contre  le  prin- 
cipe absolu  :  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Car  il  se  confond  toujours  avec  l'extreme  contraire. 

La  liberty  absolue  est  la  meme  cbose  que  le  pou- 
voir  absolu. 
L'une  est  l'anarchie,  l'autre  est  le  despotisme. 

L'anarchie  produit  le  despotisme,  comme  le  despo- 
tisme produit  l'anarcbie. 

Rgpublique  democratique  ou  monarchique,  mo- 
narcbie  bere"ditaire,  monarchie  Elective,  monarcbie 
ropublicaine,  le  but  doit  toujours  etre  d'allier  l'ordre 
avec  la  liber te,  les  devoirs  avecles  droits. 

Du  moment  qu'on  s'arrete  a  une  forme  absolue,  le 
but  est  manque.  On  aura  toujours  la  liberte  sans  or- 
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die,  ou  l'ordre  sans  liberie,  les  devoirs  sans  droits  ou 
les  droits  sans  devoirs. 

L'ide"e  doit  toujours  dominer  la  forme.  Le  principe, 
c'est  la  forme,  rien  de  plus. 

Prenons  un  exemple  dans  la  vie  vulgaire.  Le  bon 
sens,  les  moenrs  veulent  que  tout  le  monde  soit  ba- 
bille  dans  la  rue.  Est-ce  a  dire  qu'on  s'babille  en 
hiver  comme  en  eUe?  L'hiver  et  1'ete  meme  ne  peu- 
vent  servir  de  principe,  car  il  y  a  des  saisons  int&i- 
maires  et  mixtes. 

11  en  est  de  meme  des  nations.  Tel  peuple  mal  in- 
struitel  de  moeurs  froidesa  besoin  d'un  gouvernement 
d'biver. 

Tel  autre,  cbaud,  transpirant  et  d'un  caractere 
orageux,  a  besoin  d'une  rdpublique  d'ete. 

Tel  autre  encore,  peuple  mixte,  moitie"  aristocrate, 
moitie*  d&nocrate,  exige  un  gouvernement  gquinoxial, 
c'esl-a-dire  constitutionnel. 

II  n'y  a  de  peuple  absolu  que  les  sauvages  et  les 
anges.  Vouloir  e"tablirdes  principes  absolus,  c'est  de- 
creier  qu'il  fera  tous  les  jours  beau  ou  mauvais. 

II  faut  vonloir  les  cboses  et  laisier  de  cote"  les  mots; 
il  faut  s'altacber  aux  faits  et  mettre  a  part  les  per- 
son ncs. 

II  faut  e"tablir  le  progres  avant  de  songer  a  e*tablir 
la  Ue'publique.  La  U^publique  est  le  but ,  elle  n'est 
pas  le  rnoyen. 

On  ne  donne  pas  Platon  aux  enfants  pour  leur  ap- 
piendre  a  lire . 
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Lc  plus  grand  reproche  que  lcs  hommes  de  prin- 

cipos  foul  aux  hommes  d'esprit,  c'est  qu'ils  changent 
d'opiuiou.  Autant  reprocher  a  la  boussole  qu'elle 
change  de  direction. 

La  boussole  monlre  Tecueil  el  le  chemin.  II  en  est 
de  raeme  de  l'esprit. 

Sous  une  monarchic  il  montre  le  chemin  de  la  li- 
berie et  combat  pour  elle. 

Dans  une  republique,  il  indique  le  chemin  de  l'oi  - 
dre  et  y  marche  le  premier,  au  risque  de  mourir  a  la 
peine. 

Ce  n'est  pas  Tesprit  qui  a  change",  mais  le  temps  et 
la  circonstance.  Absolument  comnie  la  rose  des 
vents  qui  apres  un  orage  saute  de  Test  a  l'ouest. 

Le  principe,  au  contraire,  le  dogme,  c'est  le  cheva 
aveugle  qui  tourne  une  machine.  Que   celle-ci    ai 
quelque  chose  a  moudre  ou  non  ,  il  tourne  loujours, 
au  risque  que  la  machine  s'enflamme,  se  consume 
elle,  le  cheval,  la  maison  et  la  ville.  ' 

On  m'a  souvent  demande  pourquoi  je  suis  moins 
republicain  sous  la  Republique  que  sous  la  monarchic 

Yoici  ma  reponse : 

Le  prince  de  Conti,  qui  etait  laid,  ecrivit  a  sa 
femme  :  «  Madame,  je  pars  pour  Metz ;  ne  me  trom- 
pez  pas  pendant  mon  absence.  » 

«  Monsieur,  lui  re"pondit-elle,  soyez  tranquille,  je 
n'en  ai  Tenvie  que  quand  je  vous  vois.  » 

La  Republique  etait  toujours  mon  ideal,  ma  fiancee 
celeste.  Un  jour,  on  me  dit  quelle  etait  arrivee,  qn'ii 
<'tait  lemps  de  me  marier.  Je  vais.,  je  cours,  je  voie 

I. 
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au-devant  d'elle.  Deception !  A  la  place  de  mon  id^al , 
je  ne  trouve  qu'une  petite  prude  maigre,  laide,  et , 
par-dessus  tout,  enteie"e  et  me'chante.  J'he'site.  Mais 
voila  les  freres,  les  beaux-freres,  toute  la  famille,  qui 
■veulent  aller  a  la  noce  a  tout  prix.  Soit ,  je  lui  serai 
fidele,  mais  a  une  condition,  qu'elle  parte  ou  qu'elle 
me  laisse  partir. 

Heureusement  ce  n'est  pas  la  vraie  liberty  qui 
nous  est  venue.  Celle-ci  sst  encore  en  route.  Je  Tat- 
tends. 

Jusqu'a  ce  qu'elle  arrive,  je  resterai  celibataire. 


IV, 


I/histoire,  le  temps,  c'est  Dieu  qui  marche  I 
Cette  marche  toutefois  n'est  pas  reguliere.  Des  le 
premier  pasil  y  a  lutte.  Chaque  minute  enfantle  par 
Je  temps  est  precedee  et  suivie  de  douleurs.  A  tout 
instant  la  violence,  principe  de  negation,  se  dresse 
devant  et  derriere  le  temps,  soit  pour  1'arrfiter,  soit 
pour  le  pousser  hors  de  sa  voie  organique.  A  tout 
instant  la  lumiere  qui  guide  l'humanite  est  obscurcie 
par  des  revolutions,  ces  reminiscences  du  chaos. 

Toute  revolution,  loin  d'etre  Poeuvre  de  Dieu,  n'est 
qu'un  mal  produit  par  l'ignorance  et  I'orgueil  des 
liommes.  Toute  revolution,  loin  de  favoriser  le  pro- 
gres,  le  tue  on  dumoinsle  rccule  pourquelque  temps. 
Toute  revolution  enfin  est  une  perte  de  temps. 

D'ordinaire  ,  les  revolutions  viennent  parce  que  les 
hommes qu'elles  renversent,ne  marchent  pas  avec  le 
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temps,  c'est-a-dire  avcc  Dieu.  C'est  an  prenw/  mal. 
Et  a  l'instant  ce  mal  en  produit  on  second.  A  peine  le 
temps  a-t-il  dit  a  ceux  qui  veuient  Faneter  :  //  est 
troptard!  qn'il  est  force  de  crier  a  ceux  qui  croient 
pouvoir  le  pousser  en  avant :  II  est  trop  lot! 

Les  grands  heros  de  Thisloire  ont  ete"  des  hommes, 
qui,  reunissant  en  eux  les  idees  du  temps,  ont  couve 
dans  le  present  l'ceuf  du  passe  pour  en  fake  sortir 
l'avenir. 

Ces  hommes-la  ont  tous  reHtssi.  Etant  pour  ainsi 
dire  gros  du  progres  pratique,  ils  ont  to uj ours  ete" 
garantis  contre  les  fle'aux  revolutionnaires,  comme  la 
femme  enceinte  d'un  enfant  sain,  est  garantie  par  sa 
grpssesse  meme  contre  les  e*pidemies  physiques. 

Les  hommes  faihles  de  l'histoire,  ce  sont  les  ve'vo- 
hitionnaires,  les  violents  de  la  resistance  el  du  mou- 
vement  I!s  ont  le  vertige.  Croyant  que  tout  tourne 
autour  d>ux,  les  uns  ge  ticulent  pour  pousser  en 
avant ,  les  autres  font  des  mouvements  en  arriere.  La 
veiite  est  que  tout  marche  et  qu'eux  seuls  ne  bou- 
gent  pas. 

L'homme  de  la  resistance  veut  quelquefois  le  bien, 
mais  il  fait  le  mal ! 

L'liomme  violent  du  mouvement  est  souvent  doue 
d'energie  et  de  talent.  11  fait  bien  le  mal  1 

Ni  Tun  ni  Pawtre  ne  savent  ce  que  le  peuple  avec 
son  bon  sens  appelle  :  profiler  du  temps. 

Profiler  du  temps,  c'est  fairele  bien  etle  fairebien. 

Tout  crime,  tout  vice,  tout  mal  n'est  au  fond  qu'une 
pei  te  de  temps. 
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L'homnie  qui  a  mal  vtfcu,  n'importc  de  quelle  raa- 
niere,  a  perdu  son  temps. 

La  nation  qui,  au  lieu  de  travailler,  d'augmenter 
ses  richesses  et  sa  sagesse,  s'dpuise  en  guerres,  re"vo- 
lutions  et  discours,  perd  son  temps. 

Le  beau,  a  dit  un  sage  grec,  c'est  le  plus  grand 
nombre  d'idees  dans  le  plus  court  espace  de  temps. 

Depuis  que  rhumanite"  existe,  ellc  ne  tend  qu'a 
un  seul  but  :  gagner  du  temps  et  rapprocber  les 
espaces. 

En  quoi  un  bomme  sans  education  se  distingue-t-il 
d'un  homme  instruit? 

II  faut  qu'on  repete  une  cbose  troisfois  au  premier, 
landis  qu'un  mot,  qu'un  signe  suffit  pour  le  second. 
Toute  la  difference  est  dans  le  benefice  du  temps. 

11  faut  cinquante  ans  pour  faire  passer  dans  la  masse 
une  verite"  qu'un  homme  d'esprit  comprend  en  cin- 
quante secoudes. 

II  est  encore  des  sots  lettres  auxquels  il  faut  repgter 
jusqu'a  six  fois  que  le  commerce  et  1'industrie  sont 
deux  dle*ments des  plus  puissants  du  progres  humain. 
Par  le  commerce,  les  differentes  parties  du  monde  ne 
font  plus  qu'un  seul  pays.  Par  la  vapeur,  Paris  et 
Berlin  ne  sont  plus  eloigned  l'uu  de  l'autre  que  de 
trente  lieues.  C'est  le  commerce  qui  a  invente  la  navi- 
gation, se  servant  de  la  mer  qui  separe  les  nations, 
pour  les  unir  plus  etroitement.  C'est  1'industrie  et  la 
me"canique  qui  ont  invente"  la  vapeur,  le  ballon,  les 
chemins  de  fer. 

Seules  les  revolutions  n'ont  rien  invente.  C*est  tou- 
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jours  la  meme  chanson.  La  premiere  revolution  a  de- 
bute par  un  exil.  C'est  Adam  chasse  dn  paradis. 

Ces  revolutions^  toutefois,  ont  e'le  plus  fr^quentes 
dans  les  premiers  temps,  c'est-a-dire  dans  la  jeunesse 
de  l'humanite.  Jeune,  l'humanite'  comme  l'homme 
gaspille  son  temps.  On  croit  d'ordinaire  que  le  jeune 
pofttecree.  Erreur !  Comme  l'humanite  dans  son  debut, 
il  entrevoit  bien  an  ideal;  mais,  en  general,  la  jeu- 
nesse tend  plutot  a  etre  illumince  qn'h  <Mre  eclairee. 
Pour  elle,  les  yeux,  loin  d'etre  un  instrument  d'ob- 
servation,ne  sont  qu'un  objet  d'atlraction,semblables 
aux  yeux  diapres  des  ailes  du  papillon  ct  sur  la  queue 
du  paon.  Quand  bien  meme  elle  s'eelaire,  c'est  comme 
les  vaisseaux  de  guerre  pendant  la  nuit  pour  s'eviter 
ou  pour  s'attaquer.  L'homme  n'est  vraiment  soi  etne 
cree  vraiment  le  bien  que  dans  Tiige  milr,  ou  les 
idees  bouillonnantes  de  ('imagination  ont  pris  untype 
plastique  dans  le  moule  de  la  raison. 

II  faut  que  l'organisation  de  l'homme  ait  pris  tout 
son  developpemeut  necessaire  a  la  sante  physique, 
pour  que  la  raison,  cette  sante  de  Tame,  soit  feconde. 
Le  corps  et  Tame  sont  deux  roues  mues  par  le  meme 
engrenage.  II  en  estde  m£me  de  rhumanite'. 

Les  premiers  grands  homines  de  l'hisioire  n'<5taient 
pas  individuellcment  plus  grands  que  ceux  qui  les 
ont  suivis.  lis  nVtaient  pas  plus  cclaires,  mais  plus 
ilhistres.  La  lumiere  se  voit  tres-loin  dans  la  nuit.  A. 
mesure  qu'on  avance  vers  le  cre'puscule,  elle  palit, 
bien  qu'elle  soit  la  meme. 

Des  son  debut,  l'humanite'  dans  la  personne  dequel- 
qaes  hommes  poursuit  son  ideal  de  liberie  et  d'ordre. 
En  marchant,  le  temps  tend  a  transformer  cette  mi- 
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norite  eii  majorite"  par  des  transitions  continuelles  ot 
permanentes.  En  marchant  enfin,  le  temps  double, 
triple,  centuple  sa  force  et  sa  vilesse.  II  nVst  arrets 
dans  cctte  course  divine  que  par  la  violence  des  revo- 
lutions. 

En  effet,  toute  revolution,  meme  la  plus  legitime, 
est  un  temps  d'arret,  car  elle  bouleverse  les  elements 
organiques  de  l'ordre  et  les  enterre  pour  longtemps 
sous  les  decombres  de  ses  mines.  Si  experiments  que 
soit  un  pilote,  que  le  vent  lui  soil  favorable  ou  non,  il 
n'avance  pas,  si,  au  lieu  de  naviguer,  il  est  force1  de 
perdre  son  temps  en  pleine  mer  ou  dans  un  port,  a 
radouber  son  navire,  a  cbanger  de  voiles  et  de  mate- 
lots,  ou  bien  encore  a  pomperjour  et  nuil  pour  ne  pas 
sombrer.  Les  revolulionsne  peuventelre  indifferenles 
qu'a  des  peuples  paresseux,  lagers  et  volages,  n'ayant 
plus  rien  a  perdre  que  le  temps. 

Ah!  dira-t-on,  les  revolutions  ne  sont  pas  faites 
pour  le  present,  mais  pour  Pavcnir  !  Mensonge ! 

Si  ndcessaires  qu'elles  soient,  elles  n'arrivent  que 
parcequeles  bommes  n'ont  pas  su  marcher  avec  le 
temps.  Cest  deja  un  immense  malheur.  Eb  bien  !  tout 
ce  que  Tavenir  pout  rcparer,  e'est  de  revenir,  apres 
beaiK.oup  de  marches  et  de  conire-marchcs,  au  point 
d'ouTon  aurait  du  partir.  Parce  que  les  bommes  n'ont 
pas  su  se  mettre  au  pas  da  temps,  le  temps,  apres  les 
avoir  renvers^s,  n*en  marche  pas  plus  vite. 

On  a  dit  que  la  revolution  de  fevrier  etait  a  la  fois 
un  progres  politique  et  social.  Ou  est  ce  progres?  Si, 
avant  le  24  fevrier,  il  y  a  eu  dix  riches  et  vingt  pau- 
vres,  y  a-t-d  mainienant  vingt  riches  et  dix  pauvres? 
Aucontrairc,  il  n'y  a  que  dix  pauvres  de  plus.  Croii-on 
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maintenant  que  nos  enfants  et  arriere-pelits-enfants 
en  seront  d'autant  plus  riches  ?  Mais  il  uous  faudrait 
dix  annees  de  paix  et  d'ordre  pour  revenir  a  Fetat  de 
prosperite  ou  nous  e"tions  avant  la  revolution.  Ce  n'est 
qu'apres  etre  arrives  a  ce  point  qu'il  serait  seulement 
a  propos  de  discuter  les  grandes  questions  du  travail 
et  dissociation. 

Dans  l'etat  actuel,  nous  ressemblons  quelque  peu  a 
la  fille  au  pot  au  lait.  Pendant  un  mois  entier,  nous 
faisons  des  reves  et  des  lois  en  faveur  du  travail  et  de 
l'ordre  ;  nous  nous  mult:plions,  nous  nous  enrichis- 
sons,  toujours  en  nous  promenant  vers  le  marche  au 
travail.  Part  un  coup  de  fusil,  et  tous  nos  reves  dispa- 
raissent,  et  l'ceuf  du  travail  se  repand  en  sang  dans 
les  rues,  et  la  chose  est  a  recommencer. 

Depuis  cinquaute  ans,  la  France  fait,  ddfait,  refait 
et  redeTait  la  meme  chose. 

Depuis  cinquante  ans,  la  France  fait  un  travail  de 
Sisyphe. 

Car  depuis  cinquante  ans,  la  France  n'est  ni  monar- 
chique,  ni  republieaine,  ni  constitutionelle ;  elle  est 
re*volutionnaire. 

A  peine  le  temps  a-t-il  cicatrise*  les  blessures  d'une 
revolution,  a  peine  est-il  revenu  a  son  point  de  depart, 
que  les  revolutionnaires  de  la  resistance  le  jettent 
dans  les  bras  des  revolutionnaires  du  niouvement  On 
dirait  les  sorcieres  de  Macbeth  quise  transfoiment  en 
sages-fe mines  pour  jouer  aux  billes  avec  les  enfants 
nouveau-nes. 

11  serait  trop  long  d'enumerer  toutes  les  fautes 
des  homines  du  pouvoir  sous  lesquels,  depuis  cin 
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quante  ans,  ces  revolutions  ont  cu  lieu.  A  la  violence 
de  la  resistance,  suit  toujours  la  violence  du  mouvc- 
ment. 

II  ne  suffit  pas  d'avoir  tine  re"publiqiie,  il  fant 
encore  des  hommes  de  pouvoir  et  de  progres  paci- 
fique  ,  c'est-a-dire  des  hommes  qui  ne  soient  ni  en 
a\ant  ni  en  arriere  du  temps. 

II  ne  suffit  pas,  comme  Ton  dit  communement, 
d'un  lievre  pom*  laire  un  civet,  il  faut  encore  un  bon 
cuisinier . 

La  commotion  de  fevrier  est-elle  !a  derniere  oscil- 
lation dela  France  revolutionnaire?  La  France,  cette 
ame  politique  en  peine,  a-t-elle  enfin  trouve"  sa 
orme,  son  corps  ?  Un  proche  avenir  nous  le  dira. 

On  a  reproche  bien  des  defauts  a  la  France,  mais 
il  faut  convenir  qu'elle  n'apas  celui  d'etre  curieuse. 

Depuis  cinquante  ans,  e'le  ne  s'est  jamais  se"rieuse- 
ment  demande  ce  qu'elle  est. 

Depuis  cinquante  ans,  la  France  ressemble  a  une 
jeune  fille  belle,  grande,  pure  et  forte,  qui  met  du 
rouge  et  du  blanc,  qui  tour  a  tour  se  poudre  a  l'an- 
glaise,  se  parfume  a  la  grecque,  qui,  en  un  mot,  se 
donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  plaire  moins, 
ou,  ce  qui  pis  est,  pour  deplaire. 

II  lui  serait  si  facile  cependant  de  plaire  !  Elle  n'au- 
rait  qu'a  paraitre  comme  elle  est ;  elle  n'auiait  qn'a 
porter  l'liabil  de  sa  taille! 

Pour  que  les  nations  soient  immortelles  et  grandes, 
il  faut  qu'a  un  jour  donne"  elles  puissent  r^pondre, 
comme  Jehovah  a  Moise  :  Je  serai  toujours  c.c  que  je 
suis. 


y. 


La  raison  n'a  pas  £td  ndcessaire  a  l'homme  pour 
choisir  entre  un  bien  et  un  mal  dislincts  et  isoles  Tun 
de  1'autre.  L'instinct  y  suflit. 

Diea  a  donnS  la  raison  a  l'homme,  son  reprdsentant 
sur  la  terre,  pour  qu'en  toute  chose  il  discerne  le  mal 
dans  le  bien  meme,  car  le  mal  se  trouve  partout  a  cote" 
da  bien.  11  n'est  aucun  bien  dans  la  vie  qui  ne  d£ge- 
nere  en  mal  par  l'abus,  l'exces,  le  manque  d'applica- 
tion  et  d'organisation. 

L'abus  de  la  lumiere,  c'est  l'incendie. 

L'abus  de  la  religion,  c'est  le  fanatisme. 

La  jalousie  est  l'abus  de  l'amour. 

L'arme  meuvtriere  est  l'abus  du  fer,  si  utile,  a  la  so- 
ci£te\ 

La  philosophic  a  son  abus,  qui  est  le  doute,  et  l'abus 
dela  parole  s'appelle  :  ealomnie,  injure,  sottise  et 
ennui 
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Rien  done  n'est  absolu  sur  la  terre,  ni  le  bien,  ni  lc 
mal.  Dicu  seul  est  le  bien  absolu.  Encore  y  a-t-il  le 
(liable,  espece  de  dieu  en  mal.  11  s'agit  en  tout  de  tra- 
cer par  la  raison  une  ligne  de  demarcation.  Toute  loi 
gdne'rale  qui  reste  en  deca  ou  qui  va  au-dcla  de  eelte 
ligne,  est  une  loi  incomplete  et  fausse.  Toute  loi  qui 
condamne  une  chose  au  lieu  d'en  discerner  le  bien  du 
mal,  est  impie  et  injuste,  car,  si  tout  bien  peut  deg£- 
n<5rer  en  mal,  il  n'y  a  nulle  part  un  mal  absolu. 

II  serait  honteux  de  demander  si  la  liberie"  de  la 
presse  est  un  mal  ou  un  bien ;  e'est  comme  si  Ton  dc- 
mandait  si  la  lumiere  est  un  bien.  Mais,  comme  la 
lumiere,  la  presse  a  ses  alms.  Comme  toutes  les  li- 
bcrte's,  la  liberty  de  la  presse  consiste  dans  l'echange 
ties  devoirs  contre  les  droits.  Plus  on  est  libre,  plus  il 
faut  etre  sdvere  envers  soi-meme,  car  celui-la  seul  est 
vraiment  libre,  qui  n'est  esclave  ni  de  ses  prejuges  ni 
de  ses  passions.  Celai-la  seul  est  foil  qui  se  possede 
soi-meme. 

Que  penser  d'un  propridtaire  qui  crie  contre  lc  feu 
et  demande  1'abolition  ou  du  moins  la  diminution  des 
lumieres,  parce  qu'il  a  perdu  plusieurs  maisons  rem- 
plies  de  matieres  combustibles,  dans  un  incendie  oc- 
casion^ par  une  lumiere  et  pousse  par  le  vent? 

Que  dire  d'un  medecin  qui  ordonne  a  son  client  de 
se  boucher  les  narines ,  de  pcur  qu'il  ne  s'enrhume  ? 

Que  dire  enfin  d'un  homme  qui,  craignant  d'etre 
empoisonnd,  prefere  ne  pas  manger  du  tout  ou  s'as- 
Ircindre  a  une  seule  nourriture? 

II  en  est  de  meme  de  la  presse.  Parce  qu'elle  a 
servi  d'allumette  chimique ,  de  torche  meme  a  l'in- 
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cendie  des  esprits  de  juin,  incendie  favorise"  par  des 
monceaux  de  matieres  inflammables,  et  pousse  par  le 
vent  de»  barricades  de  fevrier,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faille  la  condamner ,  la  museler ,  la  restreindre ,  Ta- 
neantir  enfin ;  car,  dans  ce  cas,  le  remede  serait  pire 
que  le  mal. 

Et  d'abord  toute  mesure  prise  dans  Tintention  de 
frapper  le  pouvoir  de  la  presse,  au  lieu  d'en  atteindre 
seulement  les  abus,  est  vaine  et  inefficace. 

Si  la  liberte  de  penser,  d'ecrire  et  de  burner  pou- 
vait  etre  condamnee,  nos  ancetres,  qui,  en  fait  d'au- 
torite,  e'taient  plus  forts  que  nous,,  nous  en  auraient 
epargne  la  peine. 

La  presse,  en  tant  qu'elle  repr^sente  l'idde,  ressem- 
ble  au  coq  qui,  a  minuit,  annonce  le  jour.  On  peut  lui 
tordre  le  cou  a  une  beure,  le  jour  n'en  paraitra  pas 
moins. 

Tout  gouvernement  qui  declare  ne  pas  pouvoir 
gouverner  avec  la  liberte  de  la  presse,  est  un  gouver- 
nement faible  et  impuissant,  qui  tot  ou  tard  tombera 
avec  ou  sans  elle. 

Si  Cbarles  X  avait  ecout^  la  presse ,  au  lieu  de  la 
combattre ,  la  revolution  de  Juillet  n'auraitpaseu  lieu. 

Si  Louis-rbilippe,  au  lieu  de  la  dedaigner,  Tavait 
suivie  dans  sa  voie  progressive  vers  les  reformes ,  il 
serait  encore  roi  des  Francais. 

Si  le  Gouvernement  provisoire,  au  lieu  de  pactiser 
avec  l'anarcbie,  eilt  ^coutt!  les  conseils  de  la  presse 
repre"sentant  l'ordre  et  l'autorite\  les  ^v(5nements  de 
juin  n'auraient  pas  eu  lieu. 

De  plus,  si,  depuis  fevrier,  il  n'y  avait  pas  eu  de 


presse  du  tout,  ces  evenemcnts  seraient  arrives  plus 
tot  et  avec  des  suites  autreinent  fatales. 

II  en  sera  de  meme  de  tons  les  gouvernements.  Si 
la  Kgpublique  ne  pent  cxister  avec  la  liberie  de  la 
presse,  tans  pis  pour  la  Republique,  car,  entre  la  li- 
berty et  la  Republique  il  n'y  a  pas  a  besiter ;  ce  n'est 
pas  la  presse  qui  mourra. 

Savoir  seul  e'est  pouvoir. 

Un  gonvernement  dedaignant  ['intelligence  et  ne 
cherchant  sa  base  que  dans  la  force  brutale,  ne  me- 
rit^ pas  d'etre  garde.  Une  vertu  qui  a  besoin  dune 
sentinelle  ne  vaut  pas  la  gudrite. 

La  presse,  en  tant  que  bien,  est  un  sacerdoce  in- 
violable. Ce  n'est  pas  elle  qu'il  faut  frapper,  mais  les 
pretres  interlopes  qui  du  sacerdoce  n'ont  que  l'babit, 
qui,  du  feu  sacre  de  la  verite  et  du  piogres,  n'ont  que 
la  fumee;  vraies  taupes  qui  remuent  coutinuellement 
le  terrain  pour  empecber  la  semence  de  germer.  En 
un  mot,  toute  loi  contre  la  presse  qui  ne  discerne  pas 
]a  violence  de  la  conviction,  la  fumee  du  feu,  le  clin- 
quant de  l'or,  I'injure  de  la  vivacite,  le  mal  enfin  du 
bien,  non-seulement  e»t  odieuse ,  mais  encore  elle 
n'atteint  pas  son  but 

On  a  dit  que  la  presse  ressemble  a  la  lance  d'A- 
cbille,  qui  guerit  les  blessures  qu'ellefait.  On  a  dit  une 
niaiserie.  Si  la  presse  n'a  qu'a  faire  aujourd'bui  ce 
quelle  a  defajt  hier  pour  le  reddl'aire  le  lendemain, 
elle  ressemble  plutot  a  Penelope  avec  son  eternel  tissu. 
Son  r61e  serait  purement  negatif,  meme  contre  le  mal. 
Car  s'il  est  a  desirer  que  la  presse  organise  le  bien,  il 
est  encore  plus  a  desirer  que  les  blessures  qu'elle  peut 


faire  a  ['injustice,  an  despotisme,  a  la  violence  soient 
incurables,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  lance  d'Achille  au 
mondc  pour  les  reparer. 

11  est  bon  de  reparer  le  nial  qu'on  fait;  raais  il  vaut 
encore  mieux  ne  pas  faire  le  mal  du  tour. 

Le  bien,  c'est  la  verite"  et  la  justice;  le  mal,  c'est 
l'esprit  de  parii. 

Des  qu'un  journal  repre"sente  un  parti,  il  sort  du 
vrai,  car  ua  parti  n'est  tout  au  plus  que  le  quart  du 
vrai. 

L'esprit  est  l'lnu'le  qui  entretient  les  rouages  de  la 
pensee.  Quand  l'esprit  manque,  la  pensee,  comme  one 
roue  non  graissee,  crie  d'abord  et  s'enflanime  apres. 

Un  bomme  de  talent  et  d'idees  n'est  jamais  dange- 
reux.  Sa  violence  meme  est  souvent  le  tonnerre  suivi 
de  l'eclair,  et  en  meme  temps  d'une  pluie  feconde.  La 
mediocrity  seule  fail  de  la  violence  sterile  et  nuisible. 
C'est  le  coup  de  tonnerre  sec  sans  eclair  et  sans  pluie 
qui  ne  souleveque  de  lapoussiere,  qui  ne  feconde  que 
les  insectes  et  la  vermine.  C'est  Thommede  parli  sans 
idees,  sans  talent,  sans  art;  c'est  le  placard,  c'est  le 
rhe"teur  tribun  qui  n'a  d'autre  loi  que  la  menace, 
d'autre  principe  que  le  pave  de  la  rue.  D'avance,  on 
peut  etre  sur  que  1'homme  de  cette  race  est  ou  un  sot 
ou  un  intrigant. 

Est-ce  a  dire  que  la  presse  doive  toujours  avoir  de 
l'esprit?  Ce  serail  la  suicider.  Le  journal  est  le  pot-a li- 
fe u  de  l'intelligence,  et  les  anges,  d'ordijiaire,]sont  de 
mauvais  cuisiniers. 

Mais  ce  qu'il  faut  lui  recommander,  c'est  d'avoir 
de  la  pudeur  et  de  la  dignite  ,  d'abandonner  le  vieux 
systeme  de  demi-accusations,  de  personnalites,  et  de 
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ne  pas  profaner  le  talent  par  lcs  injures  et  les  provo- 
cations violentes. 

Un  dcrivain,  si  spirituel  qull  soit,  qui  sacrifie  la  rai- 
son  et  le  bien  reel  de  la  nation  a  ses  utopies  de  parti, 
rcssemble  a  un  cuanteur  qui  a  mauvaise  haleine.  11 
regale  nos  oreilles  auxde"pens  de  l'odorat.  Au  bout  de 
quelque  temps,  tout  le  monde  estforce"  de  quitter  la  place . 

La  loi  sur  la  diffamation,  surtout  pour  lcs  fonction- 
naires  publics,  est  abolie.  La  Re'publique  ne  saurait 
inscrite  sur  le  frontispice  du  temple  de  la  Justice  ce 
blaspheme :  La  preuvg,  e'est-a-dire  la  verite  n'est 
pas  admise.  Avant  done  d'accuser  qui  que  ce  soit,  de 
quoi  que  ce  soit,  il  faut  avoir  la  preuve.  De  plus,  il 
faut  signer. 

En  Angleterre  seule,  le  bourreaua  pu  cxe*cuter  avec 
un  masque  sur  la  figure.  En  France,  il  se  nomme. 

Or,  l'csprit  de  parti  ne  juge  pas,  il  condamne,  il 
execute. 

Toutes  ces  feuilles,  qui  discutent  avec  des  nuances 
et  des  injures,  me  font  1'effet  de  certaines  bohe"mien- 
nes  qui,  pour  se  battre,  se  servent  de  leurs  enfants  en 
guise  de  batons. 

L'enfant  de  la  presse,  e'est  le  progres.  Lui  seul  re- 
coit  les  coups  mortels. 

La  presse,  heUas!  n'a  pas  encore  assez  de  liberte"  inte"- 
rieure  pour  pouvoir  s'abandonner  a  toute  sa  liberte 
exte"rieure.  Dans  la  presse,  commedans  tous  les  etats, 
le  mal  vient  de  ce  que  deux  tiers  des  hommes  ne  sont 
pas  a  leur  place.  Beaucoup  de'journalistes  ont  ete  cree*s 
pour  etre  d'excellents  artisans ;  papa,  maman  etle  col- 
lege en  ont  fait  de  detestablesjdcrivains.  11  faut  bien 
que  tout  le  monde  vive,  mais  il  ne  faut,  pardieu!  pas 
que  tout  le  made  ecrive ! 


VI. 


La  plupart  des  republiques  se  sont  e"tablies  dans 
le  but  de  conquerir  I'indepeodance  nalionale  et  reli- 
gieuse.  Ces  republiques  ayant  besom  d'egalite  ont 
toutes  ete  des  democraties  pures.  L'egalite,  en  effet, 
est  une  excellente  macbine  de  guerre  et  de  nivelle- 
ment.  La  devise  de  la  guerre  est :  chacun  pour  tous, 
et  tons  pour  chacun.  La  religion,  a  son  tour,  c'est 
Tegalite  absolue  de  la  foi.  Ces  democraties  choisis- 
sent  pour  chefs  momenlanes  des  hommes  auxquels 
elles  imposent  de  plus  grands  devoirs  tout  en  ditni- 
nuant  leurs  droits,  afin  de  pouvoir  les  rejeter,  apres 
en  avoir  us<5,  dans  ia  tourbe  de  la  communaute  ;  ces 
republiques  n"ont  jamais  dure  plus  long-temps  que 
a  ne'eessite  ou  la  guerre  qui  les  a  provoquCes. 

Les  republiques,  an  contraire,  foudees  dans  un  but 
de  liberty,  n'ont  pu  se  maintenir  que  par  une  ou  plu- 


—  45- 

sieurs  aristocraties  d'elitc ;  car  la  Liberie,  c'esl  Cex- 
clusion  absoiue  de  I'eyalile. 

La  soci^td,  en  effet,  est  une  serie,  un  ensemble  de 
forces  qui  constituent  autant  d'aristocraties. 

La  premiere,  en  partant  de  bas  en  baut,  est  la  force 
physique.  La  seconde,  e'est  la  beatite.  La  troisieme, 
la  fortune.  L'esprit  ou  plulot  le  genie  vient  apres, 
enfin  la  vertu  est  la  couronne  de  cette  echelle  sociale 
qui  conduit  au  ciel  et  qui  touche  a  Dieu. 

Or,  la  liberte-  consiste  dans  le  droit  de  pouvoir  de- 
velopper  et  acquerir  toutes  les  qualite's.  Seule,  la 
liberie  permet  a  l'bomme  d'etre  a  la  fois  fort,  beau, 
riche,  sage  et  vertueux,  autant  de  litres,  coucbes  en 
joue  par  Tegalite,  vraie  deesse  de  guerre,  d'envie, 
d'impuissance  et  d'ignorance.  Aussi  des  que  dans 
une  republique  il  y  a  trace  d'une  liberte,  elle  e"mane 
soit  d'une  aristocratie,  e'est-a-dire  d'un  individu,  ou 
d'une  classe.  II  faut  etre  grand  soi-meme  pour  favo- 
riser  la  grandeur.  II  faut  meriter  bien  des  eloges  pom- 
supporter  l'eloge  d'antrui.  Du  moment  que  cot  indi- 
vidu ou  cette  aristocratie  disparait,  sans  qu'ils  soient 
represented  par  les  lois  et  les  moeurs,  la  democraiie 
degenere  en  demagogic  egalitaire.  La  guerre  civile, 
des-lors  dans  les  esprits,  eclate  tot  ou  tard  dans  les 
actes,  suivis  d'anarcbie  et  de  despotisme. 

Moise,  le  premier,  fonde  une  republique  dans  le 
double  but  d'independance  nationale  et  religieuse. 
Toutes  ses  lois  reposent  sur  regalite.  II  partage  la 
Judde  en  douze  parts  pour  lesdouze  tribus  d'Israe). 
Pour  empecber  la  disproportion  des  fortunes,  il  or- 
donne  que  la  propricte  ne  puisse  s'aliener  que  pour 

3. 
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cinquante  ans.  Apres  ce  temps  (le  jubile),  clle  rentre 
force'ment  a  la  ftibu  originaire. 

Les  pauvres,  outre  le  droit  de  cueillette,  de  peche 
et  de  chasse,  ont  tous  les  six  ans  la  recolte  entiere  a 
leur  disposition.  Enfin,  pour  empecber  rusurpation 
d'un  roi,  Moi'se  a  ofiert  la  presidence  de  la  republique 
a  Dieu  lui-meme.  Qu'arriva-t-il  ?  Aussi  long-temps 
que  dura  la  guerre  de  conquete  et  d'extermination,  la 
republique  se  maintint,  non  sans  des  revokes  san- 
glantes.  Des  que  quelques  tribus  se  sont  etablies  et 
ont  pris  possession  de  la  Terre-Promise ;  des  que 
la  religion  se  consolide,  line  guerre  civile  atroce 
eclale  entre  les  tribus  an  sujet  de  quelques  misera- 
bles  prerogatives.  Le  people  d'Israel,  malgre  les  con- 
seils  de  Samuel,  demande  un  roi  et  choisit  Saul,  le 
plus  bel  liomme,  qui,  comme  bien  des  rois,  n'eut 
d'autre  merite  que  d'etre  sorti  ce  jour-la  pour  cber- 
cher  les  anes  de  son  pere. 

Pendant  la  republique,  les  Juifs  n'avaient  ni  litte'- 
rature,  ni  arts,  ni  commerce,  ni  meme  une  langue. 
David  a  cre"e  la  poesie ;  Salomon  favorise  les  beaux 
arts,  I'industrie et  le  commerce;  -alomon  repre"senle 
la  sagesse;  Isaie,  la  vertu.  Jamais  la  legislation  de 
Moise  ne  tut  mise  un  instant  en  execution.  Enfin  la 
JudCe  perit  sous  la  guerre  elrangere,  cette  Nemesis 
du  despotisme. 

La  Grecc,  qui  sous  les  rois  avait  produit  Ilomere 
et  Hesiode,  elablit  la  republique  pour  reconqudrir  eS 
maintenir  son  independance  nationale  sur  les  Perses. 
Pendant  cette  guerre  beroi'que,  Tegalite  regne  etgou- 
»erne.  Miltiade  meurt  dans  la  prison.  Aristide  esi 
exile.  II  s'appelait  le  Juste  ;  c'etail  un  aristocrate.  Th6- 
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uarstoclc  lui-memc,ledemocralc,  va  etmeurt  enexil. 
Arrive  Pericles.  Celui-ci  brise  l'egalitc"  pour  quaranie 
ans.  11  donipte  la  democratic  et  soumel  l'Are*opage, 
ce  tribunal  du  peuple:  il  est  enfin  roi  de  fait.  Sous  Uii 
seul  Athenes  apprend  a  connaitre  la  liberie  ct  ses 
effets  divins. 

Sous  lui  vivent  et  se  de"veloppent  des  aristocrates, 
tcls  que :  Sopbocle,  Auaxagore,  Phidias,  Aristopbanc, 
Socrate,  Platon,  Uippocrate,  Zeuxis,  UeVodote,  Tliu- 
cydide  et  Aspasie,  e'est-a-dire,  la  pbilosopbie,  l'bis- 
toire,  la  noesie,  la  medecine,  la  science,  la  sculpture, 
la  peinture  et  la  beaute ;  sous  lui,  enfin,  il  est  per- 
mis  d'etre  a  Athenes  ricbe,  beau,  sage,  juste  et  ver- 
tueux. 

C'est  le  point  culminant  de  la  re*publique  vraiment 
aristocratique.  DOs  que  la  democratic  reprend  le 
dessus,  Athenes  et  la  liberte  de'perissent.  Pericles  lui- 
meme  est  accuse"  de  corruption  pour  avoir  soutenu  la 
poe"sie,  les  arts  et  la  beaute".  Phidias  va  en  prison, 
sous  prtftexte  d'avoir  vole"  Tor  destine  a  la  statue  de 
Minerve.  Aspasie,  Pamie  de  coeur  de  Pericles,  est 
accusee  d'impiete"  et  d'immoralite" ;  enfin  Anaxagore 
lui-meme,  le  sage  des  sages,  est  appele"  devant  la 
justice  du  peuple  et  quitte  la  ville.  Pericles  echappe 
a  l'exil  en  mourant  de  la  peste.  Athenes  devint  le  jouet 
d'Alcibiade,  espece  de  jocobin  en  bottes  vernies,  tour 
a  tour  maitre  et  esclave  de  la  populace.  La  decadence 
va  toujours  croissant.  Alcibiade  lui-meme  est  chasse. 
11  etait  trop  aristocrate  d'esprit.  Hyberbolus  devient 
an  grand  homme.  Enfin  Socrate,  la  vertu,  boil  la 
cigue.  Cen  est  fait  de  la  Grece.  II  n'y  a  plus  que  des 
tueursde  liberie.  A  partir  de  Pericles,  l'histoire  de  Is 
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rdpublique  grccque,  a  part  quelques  heros,  n'esi  pins 
qu'uu  long;  degoiit  de  guerre,  de  carnage,  d'esclavage, 
d  anarchie  et  de  tyrannic 

Si  la  republique  romaine,  depnis  Forigine  jusqu'a 
la  fin,  a  die"  sterile  pour  le  vrai  progresde  rhumanite", 
e'est  que,  fondce  au  nom  de  la  liberie",  cette  liberie"  a 
ete"  continuellementdisputee  et  ane"antie  parl'egalite. 
Long-temps  heureuse  sous  les  rois,  Rome,  soulevee 
par  les  cris  de  Lucrece,  les  expulse  violemment. 
A  l'instant  eclate  la  guerre  civile,  d'abord,  entre  les 
rois  et  la  ville,  plus  tard,  entre  les  diverses  classes  de 
la  societe"  romaine. 

Gouvernee  tour  a  tour  par  des  consuls,  des  dicta- 
teurs,  des  decemvirs,  des  tribuns,  dechiree  par  les 
factions,  menace"e  par  les  proletaires,  la  republique 
romaine  chercha  son  salut  dans  la  guerre  e:  ierieure. 
Cette  gnerre  lui  etait  aussi  necessaire  comme  le  pain. 
Elle  produisU  de  grands  heYos,  qu'elle  adop'^  p  ridant 
le  danger;  mais  elie  leur  defendit  dc*ie  en  rneme 
temps  des  grands  homines,  sous  peine  de  finii  comme 
Scipion  et  Ce"sar,  deux  des  plus  nobles  vie'  i  tdela 
democratic  egalitaire. 

Entre  ces  deux,  Rome  n'dtait  qu'un  no  de  ba- 
taille  et  de  carnage,  une  ville  de  v  anthropo- 
phages  (1). 

(1)  Chose  significative,  quand  in  heYos  romain  avait  remporte^ 
une  victoire  par  la  violence  et  la  force  des  armes,  on  lui  decernait 
les  grands  honneurs  du  triomphe.  Ouaud,  au  contr.ure,  il  avait 
vaincu  par  la  persuasion  il  n'obteuail  que  les  honneurs  dune 
ovation,  mot  qui  vient  d'ovis,  brebis,  attendu  que  le  triomphateur 
ne  sacriliait  qu'une  brebis,  le  bceuf  ayant  ete  reserve'  pour  le 
grand  triomphaleur. 
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Enfin,  la  republique,  cette  Messaline  dc  guerre,  rend 
le  dernier  soupir  sous  lesgenoux  d'Octave.  A  Pinstant, 
Rome  do une  a  l'humanile  :  Horace  et  Vjrgile.  Plus 
tard  meine,  sous  le  despotisme,  elle  nous  donne  S6- 
neque  et  Tacite  ;  enfin  elle  produit  Titus  et  Marc- 
Aurtle. 

La  republique  romaine  n'a  jamais  connu  d'autre 
liberie  <jue  celle  de  conspirer,  ni  d'autre  bonheur  que 
celui  de  mourir  pour  la  patrie. 

Sous  Pinfluence  des  rois  de  Tyr,  Carthage  devint 
riche,  comraercante  et  fiorissante.  La  republique,  par 
ses  guerres,  lui  ola  sa  richesse,  son  independance  et 
jusqu'a  son  existence. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  si  le  christianisme 
est  republicain.  Constatons  seulement  que  le  christia- 
nisme n'admet  pas  lVgalile,  pas  meme  apres  la  mort  - 
constatons  encore  que  les  republiques  catholiques  de 
Tltalie  ne  durent  leur  existence  qu'a  la  renaissance 
de  la  literature  grecque  et  de  la  republique  de  Peri- 
cles. Elles  produisirent  le  bien  quand  il  s'y  trouva 
an  homme,  un  prince  de  la  trempe  du  roi  d'Athenes 
qui  admit  la  liberie.  Ces republiques,  du  reste,  ne  se 
soutiennent  que  par  la  guerre  d'indtfpendance,  souvent 
de  conquete.  Cette  cause  disparue,  la  republique  de- 
genere,  comme  partout,  en  guerre  civile  et  en  despo- 
tisme. Celle  qui  dura  le  plus  long-temps — Venise — 
etait  elle-meme  oligarchique  et  despotique  Ce  n'est 
pas  aux  republiques,  mais  aux  princes,  aux  papes  de 
I'ltalie  que  nous  devons  la  renaissance,  des  arts  et  des 
lettres.  Le  seul  grand  poete  de  la  republique  —  Dante 
—  estun  exile",  victime  de  la  guerre  civile. 
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Lc  premier  essai  d'une  re"publique  d^niocratique  et 
3ociale  futfait  dans  la  ville  de  Minister,  en  Westphalie, 
de  1532  jusqu'en  1535. 

Apres  la  re forme  et  la  guerre  des  Pay  sans,  l'ar- 
cbevcebe"  de  Munster  se  revolta  contrerarcheveque  et 
le  clerge,  aux  cris  de  vive  la  reforms!  Cctte  reforme 
consista  dans  la  defense  faite  aux  moines  de  faire  la 
concurrence  aux  travailleurs,  aux  agriculteurs;  dans 
la  suppression  des  convents  de  femmes,  et  dans  la 
confiscation  an  profit  de  la  ville  des  re^enus  des  qua- 
rante  chanoines  representant  le  senat.  Apres  unelutte 
de  deux  ans  le  parti  calholique  fut  vaincu  par  les  In— 
tberiens,  conduits  par  le  predicateur  Rotbmann  et 
soutenus  parleconseil  municipal.  L'arcbeveque  et  les 
clianoines  furent  expulses  de  la  ville,  les  couvents  fu- 
rent  dissous  et  la  reTorme  proclamee. 

Dans  ce  temps,  il  exista  un  nombreux  parti  com- 
maniste,  connu  sous  le  nom  (Tanabaptistes.  II  y  en 
avait  trois  categories.  Les  uns,  pacifiques,  appeles  les 
1 1  titters,  du)ouviYhui  fr<  res  moraves,  existent  encore; 
settlement,  de  plusieurs  centaines  de  milie  quMls 
claient,  il  n'en  reste  plus  environ  que  sept  cents. 
D'antres,  vrais  bobemiens  ambulants,  precbaient  au 
nom  de  l'Evangile  Fatiaque  a  main  armee  contre  la 
propriety  et  les  autorilcs.  D'autres  encore  tomberent 
en  extases  et  en  convulsions,  et  annoncaient  le  royau- 
me  de  Dieu  en  criant  :  Faites  penitence  (  timet 
Busse).  le  nombre  des  anabaptistes  en  Alsace,  en 
Silesie,  en  Moravie  et  dans  les  Pays-Bas,  se  montait  a 
plus  d'un  miliou-  Tons  precbaient  la  communautc'  des 
biens. 

A  peiae  la  ville  de  Munster  etait-elle  au  pouvoir 
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des retormistes,  que  les  chefs  auabaptistes  ties  I'ays- 
JJas,  sous  le  nom  de  Pr ophites,  s'£tablirent,  toudani 
des  clubs  d'hommcs  et  de  femmes  qu'ils  rebaplise- 
rent,  et  prechant  la  communaute  des  biens. 

Au  bout  de  quelque  temps,  ils  convertirent  le  pre- 
dicateur  llothmanH,  et  un  grand  nombre  de  families 
riches  et  pauvres,  entre  autres  lebourgmeslre  Tilbek. 
Rothmann  parcourut  la  ^ ille  avec  loutun  couvent  do 
religieuses  emancipees  ,  dont  la  presidenle  s'eiait 
attache  une  sonnette  a  la  ceinture  en  criant :  Fuiles 
penitence. 

Parmi  ces  prophetes  figurent  au  premier  rang  : 
Mathiesen  et  Jean  Bokelsohn  de  Leyde,  le  premier, 
boulanger  de  son  e*tat ;  le  second,  tailleur  vaudevilliste. 
Grace  a  la  trahison  du  bourgmestre  Tilbek,  Mathiesen 
et  ses  ouvricrs  s'emparerent  de  la  vllle.  Ils  en  expul- 
serent  les  catholiques  et  les  protestants,  qui  ne  vou- 
lurent  point  se  laisser  e*manciper  par  le  Hebaptcme, 
A  leur  place,  ils  appelerent  tous  leurs  amis  des  Pays- 
Das,  dela  Silesie  et  de  1' Alsace  ;  Monster  fat  declaree 
viile  sainte,  sous  le  nom  dc  la  Nouvelle  Jerusalem, 
capitate  de  I'hu.manite.  La  con0iunaute  des  biens 
fut  decretee.  Tous  les  biens  de  la  ville  et  des  families 
furent  confisques  par  TEtat.  Toutes  les  tours  des 
eglises  furent  demolies,  les  statues  brisees,  la  musique 
meme  des  orgues  interdite,  le  tout  au  nom  de  Tegaliit! 
evangelique. 

La  devise  de  ce  nouvel  Eldorado  fut :  «  Le  Verbe 

EST   DEVEND   CHAIR  ET  DEMEURE  EX  NOUS  (DaS  WOl't 

ist  Fleisch geworden  and  ivolmet  in  ans).  Au  nom 
de  la  paix  universelle,  tous  ceux  qui  oserent  faire  la 
nioindre  resistance,  furent  decapites  par  Snipper' 


dolling,  ci-devant  prophete  proniu  au  grade  de  bour- 
reau-chancelier  de  la  communaute". 

La  ville  fut  assiegee  par  les  soldats  de  revenue  el 
de  plusieurs  princes.  Pendant  ce  siege,  les  anabap- 
tistes  firent  des  prodiges  de  valeur.  lis  avaient  forme 
une  espece  de  garde  mobile  composee  de  jeunes  gens 
de  qnatorze  a  dix-huit  ans,  qui,  au  bout  de  quatre 
niois,  e"taient  de  ve'ritables  artistes  arbaletriers.  Grace 
acette  guerre,  la  republique  sesoutint  quelquesmois; 
mais  bientot  la  democratic  se  metamorphosa  en  une 
monarchie  despotique  dont  il  n'existe  point  d'exemple 
dans  Thistoire  de  1'Occident. 

Mathiesen  avait  une  tres-belle  femme  aux  cbeveux 
blonds  dores  et  aux  joues  i-oses,  nommee  Divara. 
La  chronique  de  Kerstenbrok,  historien  contempo- 
rain,  rapporte  que  Divara  aimait  Jean  de  Leyde,  beau 
veufde  deux  femmes,  et  age  seulement  de  vingt-six 
ans.  Jean  reva  et  prophetisa  une  grande  victoire  rem- 
porie'e  par  Mathiesen  dans  une  sortie  bardie  et  ino- 
pinee.  Mathiesen  tenta  la  sortie,  fut  pris  et  cloue"  vif 
a  un  pan  de  mur.  Jean  ('pousa  la  belle  Divara,  se  de- 
clara  rri  de  SioQrenxcrsa  la  constitution  de  Ma- 
tbiesen,  qui ,  a  son  tour,  avait  deja  ren verse"  celle  de 
Rotbmann,  crea  des  marecbaux,  des  coureurs  et  des 
pages;  fit  une  nouvelle  distribution  des  biens  et  des 
charges,  et  decreta  la  polygamie. 

Kerstenbrok  pretend  que  le  prophete-roi  n'a  de- 
cre"te"  cette  derniere  loi  qu'apres  avoir  ^te  surpris  par 
Divara  dans  lc  lit  de  sa  femme  de  chambre;  mais  Jean 
fonda  sa  loi  sur  Texemple  des  patriarches  et  sur  la 
raison  intraduisible  :  «  In  natura  fundatam  conse- 
queiuianij  quia  seminis  jacturam  facere  nefas  est,  ex 
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qua  nulla  proles  ncscitur. »  Jean  prit  dix-buit  femmes 
qa'il  choisit  lui-meme,  sans  compter  plusieurs  jeunes 
hlles  de  douze  a  quinze  ans.  II  habita  le  palais  des  an- 
ciens  Quarante,  sorlit  en  grande  tcnue  avec  ses  con- 
cubines a  cbeval  et  pre"sidait  tous  lcs  jeudis  le  tri- 
bunal public  dans  Pancien  marche  (1). 

Dans  le  norabre  de  ces  femmes  se  trouvait  une  es- 
pece  de  diablfc  en  jupes  du  nom  Elisabetb  Wand- 
scherer.  Accusde  par  son  mari  pour  lui  avoir  refuse" 
lcs  devoirs  maritaux,  condamnde  par  le  roi,  elle  lui 
demanda  une  audience  secrete,  l'obtint,  divorca  et 
devint  sa  concubine.  Plusieurs  jours  apres  ces  epou- 
sailles,  le  propbete-roi  donna  un  grand  banquet  en 
plein  air  a  tout  son  peuple.  Le  roi  en  grand  costume, 
le  sceptre  en  main,  Pe'pde  au  cote",  servit  lui-meme 
d'ecbanson.  En  versant  a  boire,  il  rencontre  un  con- 
vive qui  n'etait  pas  assez  gai. —  PourquQi  es-tu  triste  ? 
lui  demanda-t-il ;  ton  roi  te  sert.  —  Cela  me  parait 
drole,  rcpondit  le  convive.  Sur  ce,  le  roi  tira  son  epee. 


(1)  Voici  des  details  autbenliques  sur  linterieur  de  son  serail. 
Je  suis  faclie  de  ne  pouvoir  pas  les  traduire: 

«  Solo  aspectu  noclis  quam  vellel  futuree  soriam  delegit  neque 
earn  verbis  aut  minims  aliisve  signis,  sed  bacillo  Domini  ejus  in 
tabulo  apposito  signavit.  Ita  signata  sine  aliorum  eontumelia  et 
invidia  regain  noctem  opperitur,  si  vero  veneri  inepta  sit  bacil- 
lum  in  aliud  nomen,  cui,  favet,  transfer!.  Deputata  itaque  regio 
tlioro,  ne  quid  nausea?  majestati  regiae  moveatur,  balneum  ingre- 
ditur,  lavatur,  odoriferis  liquo  ibus  perfunditnr,  bysso  purpura; 
induitur,  articuli  annulorum  multitudine  rigent,  catenis  et  moni- 
libus  gemmatis  eollum  ambitur,  comae  aurosubstringuntur  viren- 
(ibus  fragrantibusque  serlis  tempora  cinguntur,  bombycino  peri- 
somato  uterus  obtegitur  per  tenuissimum  siudonem  gcmina  libera 
resplendent.'  (Kerstenbrok,  page773.J 
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Apres  avoir  accuse  et  couvaincu  son  interlocuteur  de 
n 'avoir  pas  la  foi  et  de  n'etre  pas  digne  d'etre  re- 
baptise,  il  le  decapita  en  presence  dn  peuple  entier, 
qui  entonna  des  Hosannas  et  des  alleluias. 

Le  lendemain,  une  fille  de  dix-sept  ans,  nominee 
Hilla,  pioposa  au  roi  d'aller  assassiner  l'archeveque 
comme  jadis  Judith  avait  tue  Holopherne.  Ililla  etait 
belle  et  fanalique.  Apres  s'etre  confesses  au  roi  pen- 
dant toute  une  nnit,  celui-ci  loi  fit  donner  les  robes 
les  plus  brillantes  de  la  reine,  la  surchargea  de  bijoux 
et  l'expedia  vers  le  camp  ennemi  Ililla  devait  s'offrir 
a  l'archeveque  et  l'empoisonner.  Trahie,  —  dit-on, 
par  Elisabeth,— elle  fut  prise  etbrfilee. 

Depuis  quelque  temps  Elisabeth ,  amoureuse  d'un 
page,  Alexandre  de  Cocheduk,  precha  la  polyandrie 
au  nom  de  l'egalite.  Elle  se  demaudait  pourquoi  il 
etait  defendu  aux  femmes  de  prendre  plusieurs  hom- 
ines, quand  il  etait  permis  aux  hommes  de  prendre 
plusieurs  femmes!  Elle  fut  condamnde  par  le  roi  et 
decapitee  par  lui-meuie,  le  12  juin  1535.  II  foula  aux 
pieds  la  tete  tranchee  en  disant :  « Elle  fut  toujours 

une »  et  dansa  autour  du  cadavre  avec  ses  autres 

concubines,  qui  entonnerent  le  chant:  KGloire  a  toi ! 
6  Dicu  dans  le  Ciel !  »  Ce  jour-la,  une  mere  avait  roti 
et  mange  son  enfant,  comme  dans  Tancienne  Jeru- 
salem. Ce  fut  le  dernier  acte  d'orgie  et  de  folie.  La 
ville  alTamee  etait  devenue  deserte  et  inhabitable. 
Pendant  toute  la  guerre  aucune  femme  ne  concut. 
Bref,  apres  1'insurrectionde  plusieurs  sous-prophetes, 
la  ville,  trahie  par  les  femmes,  fut  prise  d'assaut  par 
rarcheveqne.  Tons  les  chefs  anabaptistes,  apres  avoir 
et(5  mis  a  la  question,  fment  brules  et  pendus  par  ce 


meme  pcuple  qui,  huit  jours  avant,  avait  entonne*  des 
Hosannas  a  leur  honueur ! 

Telle  fut  la  malhureuse  fin  de  la  premiere  repu- 
blique sociale,  e'vangelique  etcommuniste,  fonde"e  sur 
l'e'galite'  (1), 

La  republique  Anglaise  se  fonda  an  nom  de  rinde*- 
pendance  religieuse.  Elle  devint  bientot  l'apanage 
d'un  liomme  qui  confisca  toutes  les  libertes  parle- 
mentaires.  C'est  sous  Cbarles  It,  son  successeur,  que 
Tacte  de  Yhabeas  corpus  fut  consacre". 

Meme  cause  pour  la  republique  des  Pays-Bas. 

La  republique  disparut  avec  la  cause. 

La  republique  Ame'ricaine,  fondee  pour  sauve- 
garder  rindcpendance  nationale,  est  la  seule  qui,  le 
lendemain  de  sa  victoire,  grace  a  Washington,  ait 
songe  a  la  liberte.  Aussi,  lous  les  rouages  de  son  ad- 
ministration sont  conslitutionnels  :  elle  ne  doit  toute- 
fois  sa  paix  inte'rieure  qu'aux  larges  plis  de  son  habit, 
c'est-a-dire  a  1'immensite  de  son  terrain. 

Une  fois  remplie  par  les  alluvions  de'mocratiques, 
la  republique  ne  resistera  pas  a  la  pression  d'en  bas. 
Dejii  aujourd'hui  l'Amcrique  fait  la  guerre  a  Texte- 
rieur  pour  cluder  les  questions  sociales.  Encore  quel- 
quesannees,  et  la  republique,  si  elle  n'a  plus  dequoi 
nourrir  tous  ses  enfants  legitimes,  batards  et  adoptifs, 
finira  par  les  de"vorer  elle-meme. 

La  republique  Suisse  ne  s'est  maiutenue  que  parce 
que  les  monarchies  qui  l'entouraient  ne  pouvaient  ni 
ne  voulaient  se  Tadjuger.  Les  enfants  de  cette  re"pu- 

(1)  C'est  de  cet  episode  historique  que  Meyerbeer  a  tire  son 
opera  le  Prophete. 
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bliqueont  do  tons  temps  servile  despotisme.  Naguere 
encore  ils  se  decimaient  par  la  guerre  civile. 

La  republique  Francaise  est  l'oeuvre  de  l'esprit  de 
liberie*.  Aussi  long-temps  que  le  mot  cgalile  n'Ctait 
pour  elle  que  l'exclusion  d'injustes  privileges,  elle 
promettait  un  avenir  glorieux  de  paix  et  de  progres. 
Du  moment  que  l'egalite  desjenera  en  niveau,  elle 
ne  se  soutint  que  par  la  guerre  de  l'ind^pendance 
pour  perir  par  la  guerre  civile,  Fanarcliie,  et  le 
despotisme. 

La  republique  d&nocratique  n'a  £te  nulle  part  ni 
line  vierge,  ni  une  femmc  legitime.  C'est  une  espece 
de  Marguerite  de  Bourgogne  qui  prend  un  bomme  pour 
une  nuit,  le  couronne  et  Tembrasse  pour  le  jeter  dans 
la  voirie  publique  a  la  pointe  du  jour.  Le  premier 
bomme  qui  parvient  a  lamarquer,  la  fait  etrangler 
avec  ses  propres  cbeveux. 

Pour  renverser,  demolir,  abaisser,  resister,  il  faut 
l¥galite\ 

Pour  batir,  conserver,  elever,  marcber,  il  faut  la 
liberte,  non-seulement  des  opinions,  mais  encore  des 
individuality.  Qui  dit  liberte,  dit  choix. 

Cette  iiberte*  seule  est  identique  avec  1'ordre  qui 
consolide  et  mainlient.  Le  veritable  ordre  c'est  Tidee 
du  progres.  La  vraie  liberte*  est  dans  le  progres  des 
ide*es.  Tous  deux  ne  peuvent  etre  etablis  que  par  des 
individuality  representant  le  Genie,  la  Sagesse  et  la 
Vertu,  seules  montagnes  admissibles  d'uue  Republi- 
que. A  de*faut  de  rois-bommes,  il  faut  des  bommes- 
rois,  de  ces  rois  cree"s  par  la  nature,  qui,  comme  dit 
Schiller,  se  couchent,  se  levent,  dinent  et  se  prome- 
denl  la  couronne  sur  la  tele.  Ces  hommes  servent 
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alors  aux  citoyens  de  pliares  lumineux,  de  guides 
divins. 

Par  leurs  actes,  par  lours  paroles,  Us  nous  appren- 
nent  qu'au  lieu  de  nous  abaisser  jusqu'aux  derniers, 
il  faut  tendrea  nous  Clever  continuellement  jusqu'aux 
premiers;  qu'au  lieu  de  detruire,  il  faut  construire; 
qu'au  lieu  d'appauvrir  les  riches,  il  faut  enrichir  les 
pauvres.  lis  nous  montrent  eniin  le  chemin  qui  con- 
duit a  Dieu  et  a  l'immortalite  par  les  ditlerents  degres 
de  la  force,  de  la  beaute",  de  la  fortune,  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu. 

Us  sont,  en  un  mot,  les  elus  des  hommes  et  les  re- 
presentants  de  Dieu. 

La  ou  se  trouvent  ces  hommes-rois,  la  seulement 
est  la  republique. 

La  republique  de  I8Z18  trouvera-t-elle  ces  hommes? 

Jusqu'a  present  nous  n'avons  pas  la  republique, 
e'est  la  republique  qui  nous  a. 


VII. 


J'ai  connu  en  Alsace  un  fou  appele*  Gerson,  qui, 
apres  avoir  inscrit  tous  les  soirs  le  lieu  et  le  nunie"ro 
ou  il  mettait  ses  habits,  y  ajoutait  :  Et  Gerson  est  au 
lit.  Le  lendemain,  leve  et  debout,  le  pauvre  homme 
faisait  l'appel  nominal  de  ses  eflets.  Tous  e"taient  pre- 
sents. Gerson  seul,  helas!  n'eUait  plusau  litou  cepen- 
dantilavait  etebien  et  dument  consigne.  Durant  toute 
la  journee  ce  rnalheureux,  son  papier  a  la  main,  sc 
demandait  a  tous  les  passants  sans  jamais  se  trouver. 

Les  constitutions  politiques  modernes,  s'inscrivant 
elles-memes  ou  elles  sont,  me  rappellent  toujours  la 
folie  originalede  ce  pauvre  Gerson.  Apres  s'etre  tou- 
chees,  palpe"es,  regarde"eset  consignees,  elles  se  levent 
wn  beau  matin,  tout  est  en  place,  elles  seules  ne  sont 
plus  dans  le  lit  ou  elles  se  cberchent 

II  est  remarquablequeleshommes  de  ge*niede  Pan- 
liquite",  ayant  des  constitutions  a  cre"er,  ne  se  soieni 
guere  anetes  a  de  pures  formes  politiques.  La  plupait 
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d'entre  eux,  n'ayant  en  vne  que  de  faire  des  lois  ba- 
shes sur  les  moeurs,  la  morale  et  la  justice,  e'est-a- 
dire  surdes  principest'ternels  qui  nechangent  jamais 
ont  adapte"  ces  lois  a  la  forme  politique  existante.  La 
forme  a  change*,  mais  le  principe  a  survdeu  a  tous  les 
changements.  Quand  Solon,  abolissant  le  code  draco- 
nien,  publia  ses  lois,  Athenes  £tait  d^ja  une  re*publi- 
que.  Lycurgue,  se  pre*occupant  avant  tout  des  mieurs 
et  de  la  jeunesse,  n'a  cre^,  en  fait  de  politique,  que  le 
senat,especede  tampon  constitutionnelenlre la  royaute 
et  la  democratic;  Moi'se  seul,  ayant  tout  un  peuple  a 
former,  inventa  la  Republique  th("ocratique;  mais  il 
tenait  si  peu  a  la  forme  que,  dans  son  code  republicain, 
il  institua  des  lois  pour  le  cas  ou  la  Republique  se 
tiansformerait  en  monarchic  Plusieurs  de  ces  lois 
sont  precede'es  de  ces  mots  remarquables :  Quand  tu 
temettras  unroi,  etc.  Moise  n'fitait  absolu  que  pour 
Funite*  de  Dieu. «  Je  suis  ton  Dieu unique,  dit  Jehovah 
au  peuple  d'Israel,  tu  n'auras  point  d'autres  dieux  a 
cote  de  moi.  »  En  effet,  il  n*y  a  que  Dieu  qui  puisse 
parler  de  la  sorte,  car  il  est  s*lr  d'etre  cequ'ilest  tou- 
jours.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Je*sus  faisait 
abstraction  complete  de  la  forme  politique. 

On  a  souvent  cherche*  la  cause  de  la  stability  des 
constitutions  antiques  vis-a-vis  de  la  fragility  des  con- 
stitutions modernes ;  la  void : 

Les  anciennes  constitutions  ont  £le  faites  par  des 
individus,  des  hommes  marques  du  sceau  divin  ;  les 
constitutions  modernes  au  contraire,  sont  faites  par 
des  assemblies. 

Les  le"gislateurs  deTantiquite*  n'e'taient  jamais,  a  la 
fois,  cause  et  partie.  lis  faisaient  des  lois  pour  les  peu- 
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pies, pour  1'avenir,  jamais  pour  eux-rafimes.  Solon 
quitia  Athenes  apres  avoir  cree"  sa  legislation.  Lycur- 
gue,  de  roi  qii'il  etait,  se  fit  simple  citoyen  et  s'exila 
volontairement.  Moise  resta  en-deca  du  Jourdain  et 
cacha  jusqu'a  sa  tombe  pour  e*chapper  a  l'adoration. 
rsuma  seul  ceda  et  accepta  une  couronne,  non  sans 
une  longue  resistance  ;mais  c'est  par  la  justice,  la 
vertu  et  l'admiraiion  qu'il  regna  et  gouverna.  11  n'em- 
ploya  ni  la  menace,  ni  la  force  pour  se  faire  obeir. 
Aucun  ldgislateur  de  rantiquite  n'etait  assez  Ibu  pour 
de7endre  une  opinion  contraire  a  la  siennesur  la  forme 
du  gouvernement  et  sur  la  bonte  des  lois.  Tous  aspi- 
raient  avant  lout  a  elre  justes,  vrais  et  desintdresses. 
Moise  seul  avait  des  chocs  revolutiounaires  a  soutenir, 
d'abord  contre  les  idolatres  sur  la  loi  de  Dieu,  suivie 
d'un  arsenal  de  chatiments  barbaresetsuperflus,  puis 
contre  Korab,  parce  que  lui,  Moise,  donna  la  premiere 
charge  de  l'Etat  a  son  frere  Aaron,  quoiqu'il  fut  le  plus 
digne. 

Or,  jamais  assemblee  n'a  su  faire,  je  ne  dis  pas  une 
bonne  Constitution ,  mais  une  bonne  loi.  La  loi  non- 
seulement  est  revelee  a  l'homme  par  rimagination, 
reflet  de  Dieu,  mais  encore  elle  est  le  resullat  dune 
grande  raison,  jointe  a  une  grande  experience.  Les 
assemblies,  si  distingue'es  qu'elles  soient,  ne  repre*- 
sentcnt  que  des  interets  plus  ou  moins  legitimes, 
Tindividu  seul  repiesente  Tide'e.  Ouand  Dieu  vent 
creer  une  idee  neuve,  il  cre"e  un  bomme.  II  n'est  pas 
vrai,  comme  dit  Voltaire,  que  tout  le  monde  ait  plus 
d'esprit  que  quelques-uns.  Tou^  le  monde ,  au  con- 
traire, n'existe  spirituellement  que  grace  a  quelqties- 
uqs.  Le  progres  du  monde  repose  sur  une  cenlaine  de 
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grands  penseurs  ct  de  grands  hommes  d'Etat.  Les 
assemblies  n'y  sont  pour  rien.  La  quantile  ne  saurait 
jamais  remplacer  la  qualite".  Le  ge"nie  seul  esl  le  roi 
du  monde  ,  la  mediocrity,  si  nombreuse  qu'elle  soit, 
n'en  est  que  le  tyran. 

Une  raison  plus  concluante  en  faveur  de  l'individu 
contre  la  masse,  est  celle-ci : 

Une  loi,  quelle  qu'elle  soit,  ne  s'impose  que  par  la 
justice,  l'exemple  et  la  bonte,  jamais  par  la  force,  et 
encore  moins  par  le  nombre.  Pour  qu'une  legislation 
ait  force  de  loi,  il  faut  q§k  le  legislateur  hii-mcme 
donne  l'exemple  des  bons  resultats  de  ses  principes. 
Pour  donner  des  lois  aux  hommes,  il  faut  d'abord 
leur  prouver  qu'on  se  les  est  imposees  a  soi-meme, 
et  qu'on  en  a  profitepour  devcnir  plus  sage,  plus  ver- 
tueux  et  plus  juste.  Par  cette  merae  raison  les  legis- 
lateurs  n'ont  pu  etre  hommes  de  pouvoir  que  force- 
ment  et  contre  leur  gre.  Pour  grand  que  soit  un 
homme,  des  qu'il  aspire  visiblement  au  pouvoir,  il 
perd  toute  autorite,  toute  sanction  ;  car,  loin  de  re- 
connaitre  en  lui  la  passion  du  bien ,  on  lui  suppose 
toujours  des  motifs  interesses.  La  masse  ne  croit  pas 
a  la  supe'riorile  d'un  individu,  si  ce  meme  individu 
montre  les  memes  passions  et  manifeste  les  memes 
vanite"s  qu'elle.  La  veritable  superiority,  la  vraie  vertu 
consiste  dans  le  denouement  et  dans  l'abnegation. 
Pour  les  hommes ,  Dieu  n'est  Dieu  que  parce  qu'il 
donne  toujours  et  ne  recoit  jamais.  Etre  superieur  a 
ses  semblables,  c'est  n'avoir  pas  besoin  d'eux.  Aussi, 
quand  un  homme  de  ge"nie  n'est  pas  assez  riche  pour 
dieter  ses  lois,  il  ne  lui  reste ,  pour  avoir  de  l'in- 
fluence,  que  la  vertu  de  pouvoir  se  passer  de  fortune , 
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II  faut  qu'un  l^gislateur  sache  etre  independant  dans 
la  pauvrete  et  desinteresse"  dans  la  prosperity. 

Toutes  ces  qualite9  indispensables  a  un  tegislateur 
font  completement  defaut  a  line  assemblee,  meme  si 
elle  contient  dans  son  sein  des  hornmes  de  premier 
ordre.  Une  assemble  est  toujonrs  un  melange  de 
vices  et  de  vertus,  de  sagesse  et  de  folie,  d'abnegation 
et  d  e"goisme.  L'ne  assemble  ne  petit  jamais  precber 
d'exemple  :  bien  au  contraire;  c'est  le  propre  des  as- 
semblies legislatives  d'imposer  leurs  lois  aux  autres 
et  de  les  eluder  elles-me^ies.  Je  n'ai  qu'a  citer  l'in- 
violabilite  devant  la  justice,  que  toutes  les  assemblies 
modernes  se  sont  adjugeeavecunegracetouteparticu- 
liere,inviolabilitequerantiquiten'auraitjamaisadmise. 

Les  assemblies  legislatives  ressemblent  a  de  gran- 
des  reunions  de  chanteurs.  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'un  grand  nombre  de  voix  r^unies  produisent  un 
grand  effet.  Quatre  voix  bien  exerc£es  executant  le 
meme  air,  font  plus  d'effet  et  plus  de  plaisir  que  qua- 
tre mille  voix  reunies. 

Est-ce  a  dire  que  les  assemblies  soient  inutiles  dans 
un  Etat?  ^ullement  I  La  ou  le  pouvoir  est  e"tabli  et  la 
legislation  fondamentale  proclam^e,  les  assemblies, 
outre  le  contrepoids  qu'elles  donnent  au  pouvoir,  re- 
presented les  int(5rets  du  pays  et  souvent  servent  de 
rempart  a  la  liberty.  Sous  ce  rapport  la  discussion  est 
close  par  l'histoire.  C'est  presque  un  lieu  commun 
que  le  pouvoir  represenle  l'ordre,  et  qu'une  assemble 
elective  repre"scnte  la  liberte,  Partout  un  de  ces  ele- 
ments dominants  a  crde"  l'element  contraire  dans  le  but 
de  sa  propre  conservation.  Noma,  roi,  cree  la  demo- 
cratic; Lycurgue,  dcmocrate,  cree  le  senat  aristocra- 
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tique.  On  sait  que  nulle  part  la  royautt!  n'a  prospers 
qu'en  s'appuyant  sur  le  peuple.  Ces  deux  eMdments  se 
trouvent  souvent  lie's  par  un  troisieme  element  pon- 
ddratcur  plus  ou  moins  prononce".  Le  systeme  con- 
stitutionnel  a  e"te  pratique  par  les  r^publiques,  long- 
temps  avant  les  monarchies.  Tous  les  grands  hommes 
d'Etat  de  l'antiquite'  se  prononcent  pour  ce  systeme, 
a  commencer  par  Lycurgue,  Platon ,  Plutarque,  Ci- 
ce"ron ,  jusqu'a  Montesquieu.  Le  pouvoir  est  cornice 
la  Eivinite\  c'est-a-dire  une  Trinite  dans  I  Unite. 

II  est  des  r^publicains  qui  prtftendent  que  le  temps 
de  l'individualit£  est  passe,  et  que  la  masse  est  appele"e 
dorenavant  a  reroplacer  le  genie.  lis  oublient  que 
jamais  demoeratie,  pas  plus  que  la  monarchic,  n'a 
<<tg  fondde  que  par  un  homme  grand,  fort  et  juste. 
Tout  ce  qui  est  durable  ici-bas  est  fonde  sur  la  jus- 
tice et  sur  la  grandeur  d'ame.  Aucune  assemblee  n'a 
pu  arreter  une  forme  gouvernementale,  car  aucune 
n'a  et£  juste.  Une  constitution  ne  se  discute  pas.  Ou 
elle  est  toute  faite  dans  les  moeurs  du  peuple,  ou  elle 
sort  tout  d'une  piece  de  la  tete  du  g^nie,  comme 
Minerve  du  front  de  Jupiter.  Malheur  au  pays  qui 
manque  de  grands  hommes  dans  un  moment  de  re- 
volution! Malheur  et  honte  a  un  pays  en  revolution 
qui  repousse  les  hommes  de  valeur  pour  leur  opinion 
personnelle!  Quand  on  a  besoin  d'une  piece  de  vingt 
francs,  on  serait  plus  que  sot  de  refuser  un  guillaume 
uu  une  guinee,  parce  que  ces  pieces  ne  sont  pas  pa- 
triotiques.  II  en  est  de  meme  des  hommes  de  valeur 
intrinseque,  auxquels  les  gouvernements  de  parti  pre- 
iVrent  des  assignats  d'hommes,  c'est-a-dire  une  tfite 
vide  avec  une  cocarde  et  un  timbre  officiel  dessus, 
Yous  avez  beau  faire  cinquante  revolutions,  si  elles 
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nc  s'incarnent  pas  dans  un  homme  grand,  juste  et 
vrai,  elles  resteront  st&iles.  Un  .principe  ne  suflit 
pas,  il  faut  qu'il  devienne  chair  ej  os.  Le  christia- 
nisme  e"tait  a  l'etat  de  principe  durant  des  siecles. 
Jesus  seul ,  en  s'y  incarnant ,  lui  a  donne"  force  de  loL 
Le  proteslantisme  courait  comme  line  lievre  intermii- 
tente  d'un  bout  de  FEurope  a  l'autre  pendant  trois 
cents  ans,  il  ne  devint  vivant  qu'avec  Luther.  II  en 
est  de  merne  des  formes  politiques.  II  faut  que  la  Ke- 
publique  devienne  homme,  et  si  cet  homme  ne  se 
trouve  pas,  c'est  qu'alors  Dieu  ne  le  veut  pas  dans 
cetle  forme. 

Mais,  dira-t-on,  un  homme  peut  en  abuser,  la 
subjuguer,  la  confisquer.  Je  repondrai  d'abord  que 
tout  homme  qui,  au  lieu  de  gouvemer  au  nom  de  la 
justice,  de  la  verite  et  des  droits  de  tous,  regne  par 
la  violence,  et  au  nom  d'un  parti ,  n'en  est  pas  un.  Si 
fort  qu'il  paraisse,  son  regne  ne  sera  pas  de  longue 
duree.  Ou  done  sont  les  hommes,  rois  ou  democrates, 
<|ui  aient  fonde*  un  gouvernement  avec  et  par  la  vio- 
lence? J'ai  beau  les  cbercher,  je  ne  les  trouve  ni  dans 
rantiquite,  ni  dans  le  moyen-age,  ni  dans  les  temps 
modernes-  «  Celui  qui  ne  batit  pas  sur  la  justice,  batit 
sur  le  sable, »  dit  la  Bible.  L"Eva:)gile  y  ajoute  : « Celui 
qui  legne  par  la  violence,  perit  par  la  violence.  » 

Les  Henubliques  qui  out  peur  des  grands  hommes, 
me  font  l'effet  de  ces  vieilles  lilies  steriles,  envieuses 
et  laides  qui,  craignant  jour  et  nuit  d'etre  enlevees, 
s'enferment  a  double  tour  et  ne  sortent  jamais  qu'ac- 
compagnees  d'un  domestique  et  d'un  boule-dogue. 
Personne  ne  s'occupe  d'elles,  si  ce  n'est  quelques  ga- 
mins el  quelques  hommes  rerdus  de  vices. 


EPILOGUE. 


L'honirne  est  le  trait  d'union  entre  le  ciel  et  la  terre, 
entre  Dieu  et  la  nature.  Tout  dans  la  vie  nous  rappelle 
notre  originec&este.  La  musique,  c'est  le  mal  du  pays 
de  1'anie  qui  se  ressouvient  do  son  enl'ance  divine.  La 
potfsie,  c'est  le  souvenir  de  la  vie  anterieure  et  le  pres- 
.sentiment  de  la  vie  future;  la  science,  c'est  l'echelle  de 
Jacob  entre  le  connu  et  l'inconnu;  enlin,  a  peine  la 
jnort,  fdlc  de  la  terre,  nous  envoie-t-elle  son  frere  : 
le  sommeil,  que  le  ciel  nous  envoie  son  fils  :  le  r€ve. 

Aussi  le  progres  de  l'homme  se  reSume-t-il  toujours 
dans  une  plus  large  comprehension  de  Dieu.  A  chaque 
etape  de  l'humanite,  a  tout  nouvel  horizon  qui  se  pre- 
sente,  l'honiihene  peut  exprimer  son  etonnement,  sa 
joie  et  son  espoir  que  par  de  nouveaux  attributs  don- 
nes  a  Dieu.  Quand  il  voit  la  lumiere ,  il  s'txrie  :  c'est 
Dieu.  A  peine  connait-il  la  justice,  qu'il  1'incarue  en 
Dieu.  II  sent  l'amour ;  c'est  Dieu,  lui  dit  son  cceur.  II 
apercoit  vaguement  la  liberte  et  la  reconnait  fille  de 
Dieu;  enfin,  il  entrevoit  des  felicitc's  inconnues  a  cette 
terre,  ct  sou  ame  lui  dit  qu'elles  rattendent  aupres  de 
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Dfeu.  Bref,  riiistoire,  l'humanite,  Fart,  la  poe°sie,  ia 
politique,  ne  sont  ensemble  qu'un  cordon  de  perles 
dont  les  deux  noeuds  sont,  Tun  dans  le  ciel,  l'autre 
dans  la  terre. 

On  ne  peut  done  que  sourire  de  pitid  en  lisant  les 
Machiavel  gros  et  petits,  qui  font  de  la  politique  une 
etude  mateVielle  a  part,  en  dehors  de  la  justice  et  de 
la  morale  divine.  lis  ressemblent  a  ces  philosophes 
necromanciensquipassentleur  vie  a  trouver  le  moyen 
de  faire  un  enfant  par  la  magie  et  l'alchimie  seules. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'etre  un  homme  politi- 
que. On  u'a  qu'a  etre  aussi  juste  pour  les  autres  qu'ou 
}'est  pour  soi-mtime ,  et  aussi  severe  pour  soi-meme 
qu'ou  Test  pour  les  autres.  La  Bible  nous  donne  en 
peu  de  lignes  le  meilleur  catdchisme  politique. 

«  Vois,  dit  Moise  a  son  peuple,  je  te  pre"sente  la  vie. 
et  la  mort,  le  bien  et  le  mal.  Choisis  la  vie  et  le  bien. 
Si  tu  obeis  aux  lois  divines,  si  tu  soutiens  le  faible 
contre  le  fort ,  si  tu  ecoutes  les  cris  des  veuves  et  des 
yrphelins;  si  tu  exerces  la  justice  sans  distinction  de 
fortune  et  de  titres,  si  tu  aimes  ton  prochain  et  Dieu, 
tu  auras  de  bonnes  re"coltes,  d7excellentes  vendanges, 
la  paix,  la  prosp<_5rite,  l'ordre  et  la  benediction  ce- 
leste. Si,  au  contraire,  tu  es  oppresseur,  menteur,  en- 
vieux,  exacteur,  injuste,  hautain  et  partial,  tu  auras 
la  famine,  la  guerre,  la  peste,  la  malediction  et  la 
mort.  » 

Ce  n'est  pas  une  fois  que  Moise  repete  ces  principes 
de  gouvernement,  mais  trois  et  quatre  fois.  Les  an- 
ciens  n'ont  jamais  se'pare'  la  politique  de  la  morale, 
ils  n'avaient  qu'une  maniere  de  bien  faire  et  de  bien 
gouverner.  Leurs  principes  politiques  sont  rdsum^a 
en  ces  deux  mots  :  Justice!  Devoir! 


A  celte  recompense,  a  cette  punition  sur  ccttc  tcne 
nieme,  ]e  cbrislianisme  a  ajoute  la  recompense  et  !c 
cbatiment  dn  ciel.  C'est  on  complement,  mais  ce  n'esi 
nullement  nne  exclusion  de  la  loi  politique  et  morale 
de  la  Bible. 

Et  non-seulement  la  politique,  mais  la  vie  privee 
j usque  dans  scs  moindres  details  subit  la  mSme  loi  et 
s'explique  par  la  m6me  logiquc. 

Dans  la  vie  visible  comme  dans  la  vie  invisible,  il 
n'y  a  qu'une  loi,  il  n'y  a  qu'un  Dieu ! 

Que  de  revolutions,  que  de  bauts  faits  politiques, 
que  de  malheurs  et  de  bonheurs  de  famille  qui  n'ont 
d  autre  cause  visible  que  la  justice  de  Dieu  ! 

Car  Dieu,  dit  encore  la  Bible,  se  ressouvient  des 
faits  d'un  bomme  j  usque  danssa  quatrieme  generation. 

Que  de  fois  on  se  demande  :  Pourquoi  cet  bomme 
juste,  probe  et  honnete,  est-il  si  malbemeux?  Cette 
question  a  fait  bien  des  albe'es.  Elle  a  fait  le  livre  de 
Job.  Mais  avez-vous  connu  le  pere  ou  le  grand-pere  de 
cet  bomme  ?  Etes-vous  sur  que  1ft  fils  n'expie  pas  les 
meTaits  de  ses  parents,  afin  de  les  racbeler  et  de  les 
rediraer?  Je"sus  n'est-il  paslui-memeune  expiation  da 
genre  humain?  —  Ou  bien,  connaissez-vous  le  sort 
qui  attend  les  enfants  de  ce  juste  qui  souffre  ? 
L'bomme  vient-il  done  tout  sen!  au  monde?  Lui  seul 
doit-il  n'avoir  aucun  rapport  avec  ceux  qui  I'ont  cree-? 
Et  puisqu'il  berite  des  maladies  et  des  qualites  sani- 
taires  de  son  pere,  puisqu'il  berite  visiblement  de  sa 
bonne  ou  de  sa  mauvaise  reputation,  pourquoi  n'h6- 
riterait-il  pas  des  fruits  de  ses  peches  et  de  ses  bonnes 
actions? 

En  voila  un  autre  dont  le  bonbeur  etonne  tout  le 
monde,  Un'aqu'a  toucber  du  plombpour  queleplomb 


—  es- 
se change  en  or.  Explique  cela  qui  voudra,  car  a  cote 
tie  lui  demeure  un  hommc  de  genie,  qui  gate  jusqu'a 
ses  ide"es.  Si  vous  pouviez  remonter  jusqu'aux  gene- 
rations precedentes,  vous  trouveriez  pent  etre  le  mot 
de  beaucoup  d'enigmesde  ce  genre.  11  est  des  hommes 
qui  ont  heritdde  la  benediction  paternelle  comme  Ton 
herite  d'une  grande  fortune.  II  en  est  d'autres  dont 
tout  le  malheur  est  d'etre  les  fils  de  leurs  peres. 

C'est  de  la  fatalite,  dira-t-on.  Oui,  e'est  de  la  fata- 
lite, absoluraent  comme  celle  d'etre  ne  laid,  aveugle, 
sot  ou  sans  cceur.  Ilet'aites-donc  votre  corps  si  vous 
pouvez,  gendarmez-vons  contre  les  defauts  de  votre 
caractere.  Vous  avez  beau  donner  de  la  sagesse  a  un 
sot,  vous  le  pilerez  dans  un  mortier,  comme  dit  Salo- 
mon, il  restera  toujours  sot. 

II  n'y  a  pas  de  fatalite,  il  n'y  a  que  Dieu. 

David  a  dit:  «  Je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonne 
et  ses  enfants  cherchant  du  pain,  i 

•  Je  n'ai  jamais  vu,  moi,  les  enfants  d'un  malhon- 
nete  homme  fleurir  et  prosperer  jusqu'a  la  fin  de  leur 
vie.  » 

Que  de  philosopbes  bistoriens  qui  se  creusent  la  tete 
pour  expliquer  ce  flux  et  reflux  de  revolutions  et  de 
calamites  qui  accablent  l'Europe  depuis  soixante  ans! 
Que  n'en  clierchent-ils  la  cause  dans  le  domaine  mo- 
ral? Que  ne  lisent-ils  le  chapitre  de  la  Bible  ou  tous 
cesmaux  sont  predits  avec  une  exactilnde  desesperante 
pour  toutes  les  nations  qui  quittent  la  voie  de  la  jus- 
tice, du  devoir  et  de  la  loi  divine ! 

Il  est  un  mot  dans  la  langue  des  peuples  modernes, 
mot  gros  de  temptMes  sans  lin  et  d'abimes  sans  fond. 

Ce  mot  s'appelled/'oiY. 

Autrefois  il  o'appelait  devoir. 
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En  effet,  les  droits  dc  rhomuie  ne  ressortcnt  que  de 
ses  devoirs. 

Le  droit  de  mon  prochain  n'est  autre  clioseque  mon 
devoir  a  moi,  de  meme  que  son  devoir  seul  est  mon 
droit. 

Or,  quand  personne  ne  fait  son  devoir,  personne 
n'a  de  droit. 

Les  grands  ldgislateurs,  les  grands  homines  d'Etat, 
n'e"noncent  jamais  les  droits,  mais  les  devoirs  des 
hommes.  Moi'se  n'inscrit  ni  le  droit  au  travail  ni  le 
droit  a  la  dime ;  il  se  borne  a  prescrire  les  devoirs  de 
ceux  qui  posscdent.  II  dit  aux  riches:  c  Votre  devoir 
est  de  laisser  la  dime  au  pauvre  et  de  le  soutenir  par- 
tout  et  toujours.  Si  vous  remplissez  ce  devoir,  vous 
serez  heureux ;  sinon,  Dieu  vous  accablera  de  mal- 
heurs,  de  guerre  et  de  famine  (1).  »  Jdsus  ne  parle 
pas  une  seule  fois  des  droits  de  rhomme.  Loinde  sou- 
lever  la  population,  il  prefere  se  presenter  comme  vic- 
time  expiatoire  sur  Tautel  de  riuimanite  et  faire  son 
devoir.  Quon  cherche  dans  les  paroles  deSocrate,  on 
n'y  trouvera  que  des  lecons  de  devoir,  jamais  une  re- 
clamation de  droit.  Il  n'y  a  que  les  mediocrites  im- 
puissantes  et  ambitieuses  qui  parlent  toujours  de  leurs 
droits  afin  d'avoir  un  pretexte  pour  ne  pas  faire  leur 
devoir. 

Les  prophetes,  les  philosophes,  les  missionnaires 
de  Dieu  font  leur  devoir  et  le  recommandent  au 
peuple. 

(I)  Le  Talmud  ^tend  le  devoir  de  la  dime  jusqu'aux  benefices 
du  commerce.  Tous  les  Juifs  vraiment  religieruc  observent  cette 
loi.  Pour  ma  part,  j'en  ai  cormu  un  a  Francfort  qui  m'a  montre 
dans  ses  livres  de  commerce  une  dime  des  pauvres  de  dix  ans 
raontant  a  70,000  fr. 
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Les  avocats,  lesdcmagogr.es  et  les  faineants!  parlenJ 
de  leurs  droits,  de  ceux  du  peuple  et  ne  font  jamais 
Jeur  devoir.  Or,  les  bommes  pi u tot  ambitieux  que 
jusles,  se  laissent  prendre  par  des  promesse  de  gloire 
et  de  pouvoir.  lis  tuent  le  juste,  qui  fait  son  devoir, 
et  glorilient  i'ambitieux  qui  enfle  ses  droits,  mais  c'est 
Dicu  qui  juge  en  dernier  ressorL 

Et  quand  le  pere  ne  fait  pas  son  devoir,  il  est  rare 
que  les  fils  jouissent  de  leurs  droits. 

Ai-je  besoin  de  rechercher  longtemps  pourquoi 
Louis  XVI  est  mort  sur  l'echafaud  ?  il  etait  le  petit- 
filsde  Louis  XV;  r!e  mcme  le  malheureux  d'Oiieans 
eiait  le  pctit-fils  de  Philippe-Egalite,  qui  a  vote  cette 
mort.  Quand  Danton,  am'm:i  de  bonnes  intentions,  se 
lamente  sur  sa  mort,  je  ne  vois  que  la  main  de  Dieu 
qui  frappe  Pinstigateur  desseptembrisades.  Avez-vous 
vu  beaucoiq>  de  fils  des  terrorisles  prosperer  dans  le 
bonhcur  ?  Attcndez,  relisez  ces  lignes  en  vingt  ans, 
ou  plutot  relisez  I'histoire  et  posez  un  signet  sur  cba- 
que  page  ou  vous  trouverez  un  acte  dlnjustice,  de 
violence  et  d'usurpation.  Suivez  le  temps,  cejugedi- 
vin,  et  vous  verrez  que  partout  et  toujours,  justice  est 
faite,  noa-seulement  dans  le  ciel,  mais  sur  cette  terre 
mcme. 

Et  savez-vous  a  quoi  conduisent  cette  vdrite*  et  cette 
croyance?  A  la  sublime  mission  de  faire  toujours  son 
devoir,  advicnne  que  pourra. 

Si  M.  de  Lamartine  avait  eu  cette  foi  le  26  fevrier, 
plutot  que  de  proclamer  la  Hepublique  definitive  sans 
avoir  consulte  la  nation,  plutot  que  ^usurper,  comme 
il  disait  lui-meme  le  2'i,  les  droits  de  35  millions 
d'hommes,  il  aurait  pivsciite  sa  poitrine  nue  au  peu- 
ple arme\  en  s'ecriant :  «  Tirez!  cinquonte  mille  morts 
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T»e  m'empecheront  pas  de  faire  mon  devoir,  car,  en 
faisant  mon  devoir;  je  sanvegarde  les  droits  dc  tons!  > 

Chateaubriand,  Jloyer-Collard  I'auraient  fait  (V 
taienl  des  hommes  de  devoir,  de  vrais  hommes  d'Etat, 
des  hommes  de  Dieu.  On  n'imite  Dieu  qu'en  faisant 
le  hicn,  et  1'on  ne  fait  le  bien  qu'en  faisant  son  devoir. 

Depnis  ce  jour,  M.  de  Lamarline  n'est  plus  ricii- 
Ouoi  qu'il  fasse,  quoi  qu'il  derive,  quoi  quil  dise,  le 
destin  ou  plutot  la  voix  de  Dieu  lni  cricra  conlinucl- 
lement :  «  Tu  n'as  pas  fait  ion  devoir.  »  Cetie  voix 
divine ,  e'est  l'histoire,  e'est  le  ciel  descendn  sur  la 
terre,  e'est  Dieu  corrigeant  les  epreuves  du  passe*. 

Celui-la  seul  qui  suit  les  inspirations  d'en  haut,  in- 
spirations qui  commandent  toujours  le  devoir ,  peut 
dire  qu'il  agif,  qu'il  vit  et  qu'il  cree.  Celui  qui  n'a  pas 
cetceil  interieur  de  l'aine,  et  dont  le  caractere  flechit 
selon  les  inteYets  du  moment,  ne  vit  pas,  il  vieillit.  II 
n'agit  pas,  il  s'agile.  II  ne  crtfe  pas,  il  s'use. 

Si  depuis  cinquante  ans  tant  d'hommes  d'Etat  Aleve's 
au-dessus  du  niveau  onl  elc  frappes,  brises,  renverses, 
les  uns  avec  fracas ,  les  autres  par  an  souffle ,  e'est 
qu'ils  n'avaient  pas  de  racines.  Or,  les  racines  de 
l'homme  sont  dans  le  ciel_,  d'ou  il  vient.  Toute  sa  force 
est  dans  son  devoir. 

Si  ces  hommes  d'Etat,  grands  parce  que  nous  som- 
mes  petits,  vrais  arbustes  dans  un  champ  de  bruyeres, 
avaient  £t6  attaches  au  ciel  par  la  Foi,  nous  n'aurions 
pas  une  enveloppe  d'Etat  sans  ame,  une  pelure  sans 
fruit,  une  boite  sans  epices,  un  budget  sans  argent, 
un  contenant  sans  contenu... 

Ah  !  quelles  sont  pales  les  splendours  passageres  du 
pouvoir  materiel,  vis-a-vis  des  splendours  eternelles 
du  pouvoir  moral!  qu'ils  sont  petits  les  homines  de 


calcul,  de  tactique,  de  diplomatic  et  de  finesse,  vis-a- 
vis des  hommes  de  justice  et  de  caractere ;  quelles 
sont  mesquines  les  ftMicites  de  la  popularite  vis-a-vis 
des  felicites  du  devoir ;  qu'ils  sont  maigres  enfin,  les 
triomphes  de  la  parole  vis-a-vis  des  triomphes  d'un 
acte  d'heroisme  et  de  devoiiment !  Qu'ils  sont  a  plain- 
dre  ces  vainqueurs  qui  triomphent  par  la  ruse  et  par 
la  violence,  a  cote  des  heros  divins  qui  combattent  au 
nom  de  la  justice  et  de  la  raison ! 

Ceux-la  meurent  en  vivant,  ceux-ci  vivent  meme  en 
mourant.  Ceux-la  sont  des  cadavres  qui  grossissent, 
ceux-ci  des  ames  qui,  meme  en  s'amoindrissant,  s'e- 
purent  et  se  cristallisent,  comme  le  diamant  qui  gagne 
en  e"clat  ce  qu'il  perd  en  grosseur ;  ceux-la,  mus  par 
rinteret,  part'ois  par  la  haine,  serrent  le  cceur  pour  V&- 
touffer  ;  ceux-ci,  mus  par  Tamour,  meme  s'ils  dechi- 
rent  le  cceur,  n'ont  qu'un  but  :  Yagrandir.  Ceux-la 
sont  des  hommes  cie  droit,  ceux-ci  des  hommes  de 
devoir ;  les  uns  commandent  et  font  les  lois  qu'on 
n'observe  pas,  les  autres  obeissent  tout  d'abord  aux 
lois  eternelles  de  Dieu,  les  font  respecter  et  observer 
par  leurs  infe"rieurs ;  les  uns  encore  sont  des  hommes 
a  la  recherche  d'une  ame,  les  autres  des  ames  cher- 
chant  et  trouvant  des  hommes.  Enfin,  meme  en  triom- 
phant  et  en  s'e'levant,  les  uns  ne  sont  que  les  faux 
dieux  des  hommes,  tandis  que  les  autres,  vainqueurs 
ou  vaincus ,  sont  et  rcstent  toujours  les  vrais  fils  de 
Dieu ! 
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LA  REVOLUTION  DE  FEVRIER 


LA  FIN  DES  MINORITES 


NMmporte  dans  quel  pays  et  dans  quel  temps, 
Fhomme,  le  citoyen  doit  respect  et  soumission  aux 
autorite"s  ltigales,  de"positaires  de  la  loi. 

L'excitation  a  l'insurrection,  a  plus  forte  rai- 
souY insurrection  meme,  n'est jamais permise,  car 
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jamais  violence  n'aproduitlebien.  Lemalrenssi 
n'en  est  pas  moins  un  mal.  Toute  violence  est  un 
crime,  et  tout  crime  est  une  faute  politique. 

Des  esprits  faux  glorifient  la  necessite  des  re- 
volutions. Autant  vaut  admettre  la  necessity  de  la 
peste  pour  se  debarrasser  du  trop  plein  de  la  popu- 
lation. Elle  ne  sert  qu'aux  mauvais  me*decins  et 
;rux  croquemorts.  La  revolution  la  plus  legitime 
n'est  encore  qu'un  mal  contre  un  autre  mal. 

Elle  arrive,  quand  dans  un  pays  l'intelligence, 
la  raison  et  la  vertu  sont  exclues  du  gouverne- 
ment,  quand  la  societe"  est  deja  renversee  dans 
l'ordre  moral,  en  ce  sens,  que  les  me'diocrite's  am- 
bitieuses  sont  en  haut,  et  le  genie  et  l'esprit  en 
bas  de  l'e'cbelle  gouvernementale ;  partout  enfiu  oil 
l'esprit  de  parti  rampant,  violent  et  dependant 
Vemporte  sur  la  ve"rite,  le  caractere  et  la  sincCritc. 
Dans  ce  cas,  le  pays  tombe  d'une  fievre  pntride 
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dans  ime  fievre  chaude.  On  guerit  quclquefois  dc 
ce  dernier  mal ;  pour  le  premier  il  n'y  a  pas  de 
remede. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  gouverne- 
ments  et  les  corps  politiques  tombent  uniquement 
parce  qu'ils  sont  attaques  par  des  hommes  d'une 
haute  intelligence.  On  oublie  que  toute  la  force  dc 
l'ennemi  qui  les  renverse  est  dans  leur  propre 
faiblesse. 

Un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  durer 
qu'a  condition  qu'il  ecoute  et  absoibe  en  lui  tous 
les  hommes  eminents  du  pays. 

Je  defie  tous  les  historiens  de  me  trouver  une 
seule  revolution ,  qui  n'eut  pu  etre  6vit6e  facile- 
ment  par  ceux-la  memes  qui  l'ont  preparee ,  si  le 
gouvernement  avait  voulu  se  servir  de  leurs  idces. 
Par  contre,  il  est  facile  de  prouver  que  tous  les 
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gouvernements  qui  ont  fait  de  grandes  et  de  belles 
choses,  n'ont  dure"  que  parce  qu'ils  ont  su  s'adjoin- 
dre  et  se  concilier  tous  les  grands  talents ,  tous  les 
nobles  caracteres  sans  exception ,  se  servant  d'eux 
de  bouclier  et  de  glaive  a  la  fois. 

C'est  le  ge*nie  qui  gouverne  le  monde,  qu'il  s'as- 
seoie  sur  un  trone,  ou  qu'il  vive  mise'rablement 
dans  une  mansarde.  Car  le  ge"nie  ne  ment  pas.  On 
n'a  de  l'esprit  et  du  talent  qu'en  restant  dans  le 
vrai.  Le  g£nie  ne  demande  rien ,  il  donne.  Vous 
ecoutez  ses  conseils ;  en  ^change,  il  vous  donne 
et  vous  assure  le  pouvoir. 

Le  ge"nie  ne  flatte  pas,  car  il  ne  voit  la  lumiere 
qu'a  cote  de  l'ombre. 

Le  gouvernement  qui  e"coute  la  voix  du  talent 
lionnete  et  vrai,  est  d'avance  un  gouvernement 
de  paix  et  de  progres,  et  ne  sera  jamais  renverse"^ 
La,  au  contraire,  oil  l'impertinence  tient  lieu  de 
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courage ,  oil  la  fatuite"  remplace  le  talent ,  oil  la 
m£diocrit£  domine  la  capacity  la,  en  un  mot,  oil 
la  quantity  se  met  avec  ses  votes  au-dessus  de 
la  qualite  ,  les  revolutions  surgissent  subite- 
ment  par  centaines,  pour  se  fondre  avec  tous 
leurs  maux  sur  les  malheureux  citoyens  qui ,  pour 
n'avoir  pas  su  parler,  sont  force's ,  apres  coup , 
de  crier,  mais  en  vain.  II  arrive  alors  un  moment 
oil  le  passant,  l'historien,  le  philosophe  ne  se 
donne  plus  la  peine  de  compter  ces  revolutions 
pour  en  6num6rer  les  causes.  On  ne  compte  pas 
les  vers  qui  grouillent  dans  un  cadavre.  Un  pays 
gouverne  par  des  principes  revolutionn  aires,  est 
un  pays  perdu. 

On  a  dit  que  le  peuple  francais  est  un  peuple 
ingouvernable,  parce  qu'il  a  l'esprit  d' opposition. 
C'est  faux.  D' ordinaire  les  nations  les  plus  rCsi- 
gnees ,  les  plus  couardes  de  vCrites  et  de  paroles 
sont  les  plus  exposees  a  des  revolutions. 


Le  Francais  d'ordinaire  ou  se  tait  ou  erie,  mate' 
il  ne  parle  pas. 

Or,  s'il  est  du  devoir  de  tous  de  se  soumettre 
aux  autorite's  de  leur  pays,  il  est  du  droit  de  cha- 
cun  de  leur  dire  des  verities ,  de  leur  signaler  les 
dangers,  ct  finalement  de  contribuer  a  les  changer 
paciflquement  par  des  voies  le'gales,  avant  qu'elles 
ne  s'e'croulent  par  une  chute  violente  emportant 
avec  elles  Tedilice  gouvernemental. 

Une  parole  vraie  dite  h  propos  est  souvent  la 
soupape  de  surete1  qui  sauve  la  machine  et  l'em- 
peche  d'eclater.  Toute  ide'e,  si  de"sagr6able  et  au- 
dacieuse  qu'elle  soit,  pourvu  quelle  n'excite  pas 
directement  a  la  violence ,  doit  pouvoir  se  raani- 
fester  librement. 

La  oil  il  y  a  des  volcans ,  il  n'y  a  point  de  trem- 
blements  de  terre. 
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Si  la  revolution  do  levrier  a  cu  lieu  d'une  ma- 
niere  si  inattendue ,  e'est  que  le  gouvernement 
de  juillet  a  prefer  des  partisans  a des  amis,  des 
flatteurs  a  des  adversaires ,  des  orateursenfin  a 
des  caracteres ;  e'est  d'autre  part  que  la  bour- 
geoisie, endormie  dans  l'indolence ,  a  ronfle  au 
lieu  de  parler.  Quand  elle  s'est  6veilI6e,  il  n'y 
avait  plus  de  gouvernement. 

Si  depuis  fevrier  beaucoup  de  maux  ont  £te"  epar- 
gnte  a  la  France,  car  la  revolution  comme  gou- 
vernement est  incapable  du  bien,  e'est  que  depuis 
cette  epoque  il  s'est  trouve"  des  homines  courageux 
et  forts  qui  ont  parle  ct  qui  ont  dit  la  verite  au  ris- 
que de  leur  vie.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  flatteurs 
de  Louis-Philippe  qui  ont  sauve  la  France  de  la 
terreur  etde  la  spoliation.  Mais,  la  bourgeoisie  n'a 
pas  encore  compris  le  vrai  sens  de  la  revolution  de 
fSvrier,  veritable  revolution  homceopathique,  con- 
trc-revolution  s'il  en  lut,  aiicndu  que  fa'uc  pay  line 
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immense  minorite  elle  a  ete  forcee  de  decreler  le 
suffrage  universel,  qui  est  la  loi  de  la  majorite. 

Ici  je  dois  faire  un  aveu.  Mo  i  aussi  j'&ais  revo- 
lutionnaire  dans  la  premiere  fougue  de  ma  jeu- 
nesse  inexperiment^e.  Comme  les  jeunes  per- 
sonnes  qui,  prenant  un  exemple  sur  des  heroines 
de  romans,  courent  droit  a  leur  perte,  souvent  a 
une  mort  pr^maturee,  je  n'ai  connu  les  revolu- 
tions que  par  les  livres  de  parti.  La  premiere  que 
j'ai  vue,  en  chair  et  en  os,  a  6te"  pour  moi  un  coup 
de  foudre  suivi  d'un  Eclair.  J'ai  sympathise1  avec 
les  republicans  de  la  veille  quand  ils  &aient  pour- 
suivis,  parce  que  leur  principe  democratique  &ait 
et  sera  toujours  necessaire,  comme  contrepoids  a 
l'omnipotence  monarchique,  mais  des  le  lende* 
main  de  leur  victoire  violente  je  les  ai  quittes, 
voyant  qu'avec  une  revolution  faite  et  exploited  par 
une  minorite",  la  France  arriverait  force* men t  non 
a  1' organisation  sociale,  mais  a  l'anarcliie  et  au 
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despotisme.  J'ai  pre7e>6  la  France  a  mes  inte>ets 
et  a  mes  amis  victorieux.  Je  la  pre'fe'rerai  toujours 
a  toutes  les  combinaisons  de  parti,  a  ma  vie,  s'il  le 
faut.  Fidele  a  la  liberty,  je  tends  vers  1'ordre ;  mais 
je  suis  arrive*  a  la  conviction  que  1'ordre  ne  s'im- 
provise  pas,  que  c'est  un  principe  sacre*  et  primitif, 
qui  ne  doit  jamais  etre  violC  line  fois  1'ordre  £tabli 
sur  des  principes  in^branlables,  soutenus  par  des 
homines  de  caractere  et  d'honnetete*,  Ton  peut  et 
Ton  doit  marcher  vers  le  progres  et  la  liberie". 

Pour  marcher,  il  faut  etre  debout. 

Or,  un  gouvernement  r£volutionnaire,  si  fort 
qu'il  paraisse,  n'est  jamais  debout.  II  rampe  dans 
f.a  boue,  glisse  dans  le  sang  ou  marche  sur  des 
gchasses; 

Pour  avoir  une  raison  d'etre,  la  revolution  de 
Fevrier  a  etc"  forcee, bon  gre  mal  gr£,  de deleter  le 
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suffrage  univcrsel,  qui,  sincerement  exer^',  sera 
de  plus  en  plus  une  protestation  de  la  majorite  des 
provinces  contre  la  minoritede  Paris,  gouvernant 
depuis  cinquante  ans  la  France  contrairement  a 
ses  moeurs  et  a  son  ge'nie.  Dans  son  origine  la  r<S- 
volution  de  Ferrier  n'etait  qu'une  negation  de  la 
revolution  de  Juillet,  un  mal  emportant  un  autre 
mal;  un  incendie  qui  eveillant  les  habitants  par 
les  e"elats  de  flamme,  les  empeche  d'etre  etoufles 
par  la  fume'e. 

Depuis  ce  temps,  la  re"  volution  a  fait  des  pas  de 
geant  et  comnie  au  Juif  errant,  le  destin  lui  crie 
toujours  :  marche !  marclie !  Et  elle  marche,  non 
vers  la  dissolution  et  l'anarchie,  mais  vers  l'ordre 
et  1'organisation.  Une  fois  arrived  au  but,  elle  pro- 
fitera  de  toutes  ses  expediences  pour  dic-cerner  le 
bien  du  mal,  le  faux  du  vrai,  la  verite  de  l'er- 
reur.  Bien  des  reformes,  bien  des  mesures  d'orga- 
nisation  impossibles  demcttre  en  execution  aujour- 
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d'hui,  seront  r&ilisees  plus  tard,quandla  revolu- 
tion se  sera  assise  sur  le  roc  immuable  de  l'ordre 
et  de  la  l£galite\  Tel  mets  tue  un  malade  qui,  sert 
de  nourriture  substantielle  a  l'liomme  sain  .La  re"  vo- 
lution ouplut6t  la  contre-revolution  de  F£vrier,  loin 
d'etre  arrived,  nefait  encore  que  voyager.  Aveugle 
est  celui  qui  ne  le  voit  pas ;  malheur  a  celui 
qui  voudrait  l'arreter.  Gomme  la  femme  de  Loth,  il 
sera  p6trifi6,  prive"  de  force  et  de  mouvement. 

A  la  tete  de  cette  marche  forcee,  etait  1' Assem- 
ble nationale.  En  eflet,  jusqu'a  present,  elle  n'a 
pas  marche",  elle  a  6t<S  pouss^e.  La  locomotive 
&ait  derriere,  non  devant  elle.  Mais  des  au- 
jourd'hui  elle  ne  marche  plus,  ou  plutot,  arrived 
dansl'embarcaderede  la  constitution,  cette  memo 
locomotive,  fumant,  ronflant,  sifflant,  avance,  re- 
cule,  tournoie,  sans  rendre  aucun  service  et  bar- 
rant  la  place  a  une  autre  plus  vivace,  plus  chauf~ 
fee  et  qui  profiterait  de  la  voie  toute  tracee. 
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Or,  il  est  temps  que  cela  finisse.  C'est  un  devoir 
sacre  de  lui  signaler  les  dangers  qui  la  menacent. 
L'Assemble'e  a  rendu  des  services.  Soit,  mais  elle 
a  fait  son  temps.  Dix  mois  de  revolution  vieillis- 
sent  une  assembled  plus  que  dix  ann£es  de  calme 
et  de  repos. 

L'Assemble'e  61ue  de  f6vrier  ne  repond  plus  aux 
besoins  du  pays  de  decembre.  Le  pays  marche, 
rAssembie"e  s'arrete ,  le  pays  se  rajeunit,  1' Assem- 
ble vieillit;  le  pays  s'agite,  1' Assembled  s'use;  le 
pays,  enfin,  estplein  de  vie  et  d'avenir,  1* Assem- 
ble se  meurt. 

Qu'elle  meure  done,  et  vive  1' Assemble  na- 
tionale ! 


LASSEMBLEE  NAT10NALE 


A  FAIT  PEU  DE  BIEN ; 


MAIS  ELLE   A  EMPECHE  BEAUCOUP  DE  MAL. 


Toute  assemble  est  une  collection  de  ziros  et 
de  cliiffres  plus  ou  moins  prononcfe.  Si  les  zeros 
se  rangent  derriere  les  chiffres,  ils  font  nombre  et 
out  une  valeur  rCelle.  Si,  au  contraire,  ils  usur- 
pent  sur  les  chiffres  pour  se  mettre  a  leur  tote, 
non-seulement  ils  les  annihilent ,  mais  encore  ils 
se  suicident  eux-memes 
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En  d'autres  terraes,  toute  assemblee  qui  suit 
I'impulsion  du  talent  et  de  la  raison,  qui  se  met  a 
la  suite  d'hommes  d'Etat  forts  et  instruits,  produit 
le  bien.  Celle,  au  contraire,  qui  se  divise  en  partis 
et  cherche  sa  force  dans  la  quantite"  plutot  que 
dans  la  quality  est  perdue. 

11  en  est  des  corps  politiques  comme  des  gouver- 
nements.  lis  ne  sont  jamais  renvers£s.  lis  tombent 
toujours  par  leur  propre  nullite\ 

C'est  une  justice  a  rendre  a  1' Assemble  natio- 
nale.  Si  elle  n'a  pu  faire  que  peu  de  bien,  elle  a 
empeche"  beaucoup  de  mal. 

Elue  sous  Taction  de  la  minorite  et  la  reaction 
de  la  majority,  1' Assemble  n'6tait  unie  que  contre 
les  partis  du  faux  socialisms  Tout  ce  qu'elle  a  fait 
dans  ce  sens  est  frappe"  au  coin  de  l'homoge'ne'ite. 
La  qualite"  et  la  quantite  se  donnent  la  main,  les 
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zeros  grossissent  les  cnifFres,  Tes  inte>ets  de  parti 
disparaissent  devant  le  salut  commun. 

II  n'en  est  plus  de  meme  des  qu'il  s'agit  de  pro- 
jets  d'organisation  republicaine,  a  coramencer  par 
la  Constitution,  son  chef-d'oeuvre  en  fait  de  con- 
tradictions entre  la  conviction  et  le  vote,  entre 
l'intrigue  et  la  justice,  entre  la  logique  et  la  raison 
politique. 

Des  son  origine,  1' Assemble  a  manque*  de  fran- 
chise, sinon  de  courage.  Elle  a  debute*  par  la  pro- 
clamation de  la  Republique  dans  la  rue.  Or,  un 
repr£sentant  du  peuple  legal,  un  l^gislateur  sacre 
nedoit  avoir  d' autre  autel,  d'autre  chaire  politique 
que  la  tribune.  On  ne  fait  point  de  loi  dans  la  voie 
publique ;  on  n'acclame  pas  une  forme  de  gouver- 
nement,  pas  meme  la  Republique,  en  face  de 
quinze  cents  gamins  qui  usurpent  le  titre  sacre*  du 
peuple.  La  France  n'avait  pas  envoye*  ses  repre*- 
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senlanls  pour  etre  aux  ordres  du  general  Courtais 
etdu  sieur  Blanqui.  Un  repr£sentant  du  peuple, 
convaincu  de  la  saintet^  de  sa  mission,  ne  descend 
dans  la  rue,  a  l'appel  du  peuple  illegal,  que  traine" 
etlacordeaucou. 

Je  passe  condamnation  sur  les  differentes  accla- 
mations et  votes  de  confiance  de  l' Assembler. 
Dieu  seul,  qui  p^netre  jusque  dans  les  profonds 
replis  de  la  pense"e,  les  jugera  en  dernier  ressort. 
II  n'estpas  donne*  a  l'honune  faillible  de  juger  la 
conscience  de  ses  concitoyens. 

Mais  ce  qu'en  toute  justice  on  peut  exiger  d'une 
assemble  politique,  c'est  quelle  soit  sincere 
jusque  dans  see  erreurs;  qu'elle  ne  cache  ni  ses 
opinions  ni  ses  vceux,  qu'enfin  elle  soit  logique 
et  eons^quente.  La  devise  d'un  vrai  repre'sentant 
doit  etre : 

Dieu  et  mon  devoir,  Advienne  que  pourra! 
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Or,  au  nom  de  cette  devise ,  voici  la  question 
c|ue  V Assemble  aurait  du  se  poser  le  lendcmain 
de  son  Election.  La  nation  que  nous  reprtisentons, 
est-elle  monarcliique  ou  republicaine?  A  en  juger 
par  le  choix  des  appele"s ,  le  doute  e"tait  permis, 
ineme  en  face  des  plus  farouches  democrates.  II 
y  avait  autant  de  monarchistes  que  de  re"publi- 
cains.  II  fallait  done,  avant  d'^baucher  la  consti- 
tution ,  s'adresser  directement  a  la  nation  pour 
savoir  si  elle  voulait  un  pouvoir  hereMitaire  ou  un 
pouvoir  e'lectif,  et  faire  une  constitution  grande 
et  logique,  soit  entierement  republicaine,  soit 
entierement  monarcliique. 

La  France,  dira-t-on ,  s'est  prononcde  par  ses 
mandataires  qui  ont  acclame'  la  Re"publique. 

H61as,  il  parait  que  non.  Puisque  ces  manda- 
taires ont  decrete  un  president  par  le  suffrage 
universel,  qui  n'est  autre  qu'un  roi  constitu- 
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tionnel  pour  quatre  ans,  sauf  toutefois  une  nou- 
velle  Election  au  bout  de  ces  quatre  ans,  ce  qui 
est  un  raal  de  plus. 

Alors  1' assemble  est  monarchique.  Non.  Puis- 
qu'elle  n'a  admis  qu'une  chambre,  au  lieu  de  deux. 

Eneffet,  la  constitution  n'est  ni  r6publicaine 
ni  monarchique,  ni  chair  ni  poisson.  Un  pouvoir 
royal  mis  a  c&te"  d'un  pouvoir  national  sans  juge 
ni  arbitre.  Deux  machines  gouvernementales  qui 
se  trainent  et  se  heurtent  sans  conducteur  ni 
tampon ;  deux  extremes  sans  milieu ;  une  quinte 
sans  tierce ;  un  pere  et  fils  sans  saint-esprit. 

J'ai  d6ja  cite"  un  mot  de  Lessing  qui  s'adapte 
merveilleusement  a  cette  constitution .  Je  le  re"  pete : 
«  II  y  a  dans  cette  oeuvre  du  vrai  et  du  nouveau. 
Seulement  le  nouveau  n'est  pas  vrai ,  et  le  vrai 
n'est  pas  nouveau. » 
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L' Assemble  pouvait-elle  en  faire  ime  autre 
plus  logique  et  plus  rationnelle? 

Non.  Des  son  point  de  depart  elle  £tait  frappte 
d'impuissance. 

Tous  ses  votes  sont  jet6s  avec  des  mains  gan- 
t£es,  toutes  ses  paroles  sont  des  ombres  de  pense*e. 
Les  republicans  models,  se  trouvant  entre  deux 
feux,  sont  forces  de  rester  dos  a  dos  dans  une  posi- 
tion expectante.  La  Montagne  n'accouche  que  de 
souris.  Quant  a  la  droite  et  a  la  rue  de  Poitiers, 
ilslaissent  la  presse  tirer  lesmarronsdufeu,sauf 
a  la  renier  au  premier  chant  du  coq  republican. 

Aussi  toutes  ses  oeuvres  n'ayant  aucun  sexe 
politique  prononce",  resteront-elles  studies. 

Cela  n'empeehe  pas  TAssembl^e  de  de"velopper 
beaucoup  de  talent,  et  de  dire  de  fort  belles  choses. 
On  connait  ces  chanteurs  italiens  qui  font  tant  de 
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plaisir.  Us  n'ont  la  voix  si  haute  et  si  agitable, 
que  parce  qu'ils  sont  impuissants. 

Tout  les  lois  d'organisation  auxquelles  l'As  - 
semblee  a  touche" ,  portent  ce  cachet  bissexueL. 
Elle  n'est  entiere  et  elle-meme  que  lorsqu'il  s'agit 
de  register  a  des  violences  'morales  et  physiques. 
Forte  de  conviction,  puissante  de  volonte,  elle  est 
alors  admirable ,  soil  dans  sa  resistance  passive, 
soit  dans  son  initiative  d'activite"  contre  l'anarchie 
et  l'usurpation. 

Or,  cette  mission  d'unite"  negative  est  accom- 
plie  et  paracheve"e. 

L*  Assemble  ne  parait  pas  avoir  cette  con- 
viction. Elle  croit  sincerement  devoir  etablir  la 
liL'publique  par  le  vote  des  lois  organiques.  Elle  se 
trompe.  Non-seulement  ces  lois  organiques, 
grace  a  la  division  de  l' Assemble,  ne  seraient  pas 
plus  rCpublicaines  que  la  Constitution,  mais  en- 
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core  la  France  n'est  plus  dans  la  meme  situation 
Equivoque  qu'apres  fevrier.  La  France  a  marclie, 
1' Assemble  est  rested  stationnaire.  La  France  a 
parte,  par  le  vote  du  1 0  d£cembre,  1' Assembled  pa- 
rait  n'avoir  rien  entcndu. 

Qui  n'entcndra  pas,  sentira,  a  dit  Isa'ie. 

11  y  a  plus.  Dans  un  pays  de  suffrage  universel, 
les  dernieres  Elections  sont  toujours  les  plus  pies 
de  Fopinion  publique  militante.  C'estlh  memeun 
des  avantages  du  systemeelectif.  C'estuncnemin 
qui  marclie.  Les  dernieues  Elections  done  annihi- 
lent  presque  toujours  celles  qui  les  ont  precedes 
de  quelques  mois.  Aussi,  dans  ce  moment,  1' As- 
sembled a-t-elle  perdu  son  ascendant  moral.  Le 
president  est  le  heros  du  moment.  Une  lutte  conlre 
lui  tourneiait  probablemcnt  en  sa  faveur  Pour 
neutralise?  sa  prepotence  il  n'y  a  qu'uu  moyen; 
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e'est  d'etre  plus  jeune  que  lui,  c'est  de  venir  deux 
mois  apres  lui. 

Aux  derniers  les  bons ! 

Jusqu'a  present  1' Assemble  a  vaincu  et  emp6- 
che*  la  guerre  civile,  non-seulement  parce  qu'elle 
dtait  unie,  mais  aussi  parce  qu'elle  6tait  unique. 
Cette  position  a  change  du  tout  au  tout.  Par  rejec- 
tion du  president  un  second  pouvoir  a  6te"  cr6e\ 
sinon  au-dessus,  du  moins  a  cote"  d'elle.  Des  que  la 
division  se  raettra  entre  le  magistrat  supe"rieur  de 
la  R^publique  et  1' Assembled,  le  germe  de  la 
guerre  civile  sera  d£pos£  entre  les  deux  pouvoirs, 
et  de  la  elle  descendra  bien  vite  dans  les  rues.  La 
France  veut-elle  s'exposer  a  ce  danger?  Libre  a 
elle.  Qu'elle  sache  du  moins  que  le  lenderaain  de 
lavictoire,  le  vainqueur,  quel  qu'il  soit,  sera  for- 
ce" ment  le  despote  de  la  nation. 


-Si- 
ll n'en  sera  pas  de  meme  avec  une  nouvelle  as- 
sembled. 

De  deux  choses  l'une :  ou  la  future  assemblee 
sera  dans  le  sens  du  vote  de  la  pre"sidence ;  dans 
ce  cas  elle  marquera  le  pas  au  president  qui  la  sui- 
vra  de  bon  gre" ;  ou  bien  elle  sera  dans  le  sens  con- 
traire,  alors  elle  servira  de  contrepoids,  fort  et  te- 
gal,  a  des  craintes  re"actionnaires,  mal  fondles 
peut-etre,  mais  qui  peuvent  exister. 

En  tout  cas,  tout  calcul,  tout  interet  de  parti  doit 
disparaitre  devant  le  salut  du  pays.  II  faut  savoir 
enfin  ce  que  veut,  ce  qu'est  la  France.  II  faut  sor- 
tir  du  vague  et  du  provisoire,  et  arriver  a  un  re"sul- 
tat  ferine  et  prononce. 

Si  dans  les  yeux  des  republicans  c'est  un  mal, 
je  leur  dirai  qu'un  mal  connu  est  moins  dangereiw 
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que  le  doute,  car  dans  ce  cas  on  a  recours  aax  re- 
medes  siirs. 

1/ Assemble  aurait-elle  peur  de  la  volonte"  de  la 
France?  Je  ne  lui  ferai  pas  cette  injure.  Cette 
peur  meme  serait  sa  deTaite.  Plus  elle  tardera  a 
consulter  la  France,  plus  ellepeut  srattendre  a  une 
lcponse  categorique. 

Elle  a  beau  se  dire :  mais  a  quoi  bon  une  nou- 
velle  assemble" e?  Elle  ne  sera  ni  plus  patriotique, 
ni  plus  intelligente,  ni  moinsbruyante  que  nous. 
Soit.  Mais  elle  sera  plus  homogene,  plus  unie,  plus 
compacte,  plus  jeune,  plus  puissante  surtout. 
Salomon  a  deja  dit :  un  cbien  vivant  vaut  mieux 
qu'un  lion  mort. 

On  connait  le  cheval  de  Roland  qui  iHaitbeau, 
mais  sans  vie.  Eb  bien,  supposez  meme  que  ce 
cheval  hennisse  et  regimbc  sans  pouvoir  marcher, 
En  vaudrait-il  davantage? 
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Or,  1' Assemble  est  dans  ce  cas.  Elle  parle, 
die  vote,  mais  elle  ne  peut  plus  marcher.  Elle  est 
paralysed,  elle  a  6te"  trapped  d'une  extinction  de 
pouvoir. 


LE  DROIT   AU  TRAVAIL 

APPLIQUK 

AUX  LOIS  ORGANIQUES. 


Et  d'abord  qu'est-ce  que  le  droit  au  travail? 
d'oii  vient-il,  et  oil  tend-il  ? 

Voila  bientot  un  an  que  la  France  etl'Europe 
ont  ete  raises  en  eraoi  par  ce  nouveau  Pierre 
1'Hermite  et  personne  ne  s'est  demande  d'oii  il 
est  sorti  et  en  quel  lieu  il  a  vu  le  jour. 
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Une  id£e  a  beau  avoir  l'apparence  d'etre  pre- 
congue ,  elle  sort  toujours  dela  tete  d'un  homme. 
Or,  le  droit  au  travail,  loin  d'etre  une  idee  pr6"con- 
cue,  n'est  que  la  consequence  d'une  hypothese  qui 
n'existe  pas. 

C'est  Fourier  qui  a  invente"  le  droit  au  travail. 
Jamais  mortel  avant  lui  n'a  formule"  ce  droit,  qui 
est  une  consequence  pure  et  simple  du  systeme 
phalanste"rien. 

Sans  ce  systeme  pr^concu,  le  droit  au  travail 
n'est  qu'un  non-sens,  une  folie.  Qu'on  me  per- 
mette  de  de'crire  en  peu  de  lignes  l'histoire  et 
l'origine  de  ce  Sesame  social. 

Fourier,  grand  anthropologiste  et  aristocrate 
d'esprit,  a  invente"  une  nouvelle  soci6t6  diviste  en 
series  et  en  groupes.  Selon  lui,  il  n'y  a  sur  dix 
mille  hommes  que  tout  au  plus  un  doue  de  plus 
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d'un  talent  digne  d'etre  le  chef  d'un  groupe.  Dans 
ce  groupe,  1' immense  m aj or ite"  est .mongync,  c'est- 
a-dire  incapable  d'exceller  dans  plus  d'un  seul 
gtat.  Encore  faut-il  que  l'enfance  de  cet  individu 
soit  guettee,  afin  de  pouvoir  lui  donner  l'e'tat  de 
vocation  que  la  nature  lui  a  assign^. 

Fidele  a  son  systeme  classificateur,  Fourier 
n'espere  rien  des  hommes  civilises  qui  exercent 
des  6tats  contraires  a  l'attraction  de  leur  nature, 
et  s'attache  a  faire  tout  d'abord  un  essai  phalan- 
ste"rien  avec  les  enfants. 

Une  fois  ce  systeme  admis,  c'est-a-dire  des  que 
les  hommes  seraient  Aleve's  selon  leur  vocation  na- 
turelle,  la  soci6te"  phalansterienne  leur  assure  du 
travail,  et  encore  du  travail  attrayant.  Settlement, 
pour  que  la  nature  parle  par  l'attraction,  il  faut 
des  phalansteres,  et  pour  e"tablir  des  phalansteres, 
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11  faut  des  hommes  exercant  des  etats,  selon  les 
loisdel'attraction. 

Si  quelqu'un  avait  parle"  a  Fourier  du  droit  au 
travail  en  dehors  de  son  systeme  passionnel,  il  lui 
aurait  ri  au  nez. 

La  majeure  partie  des  apotres  du  droit  au  tra- 
vail se  gardent  bien  de  remonter  a  la  source.  lis 
sentent  bien  que  Fourier  les  aurait  classes  dans 
les  groupes  des  patissiers  et  des  bottiers,  plutot 
que  dans  ceux  des  poetes,  des  philosophes  et  des 
hommes  d'Etat. 

Tel  que  le  droit  au  travail  s'est  formule  comme 
Siboletli  social,  c  est  une  monstruosite'  fac&ieuse, 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire. 

Laissons  de  cote*  toutes  les  exagerations  satiri- 
ques  et  voyons  sur  quelles  bases  il  repose  dans 
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notre  societe,  que  Fourier  meme  neveut  transfor- 
mer que  par  transitions  et  par  des  phalansteres 
d'enfants. 

On  veut  que  l'Etat  donne  des  habits  afairea 
tousles  mauvais  tailleurs,  des  vers  a  composer  a 
tous  les  mediants  poetes,  ou  bien  qu'il  nourrit 
tous  ceux  qui,  au  nom  du  travail,  ne  veulent  pas 
travailler  dutout. 

Admettons  cette  hypothese.  II  en  resulte  que 
l'individu  nourri  par  l'Etat  lui  doit  un  compte  se- 
vere de  son  travail  et  de  sa  conduite.  L'Etat  ne 
peut  donner  du  travail  ou  l'equivalenta  un  liomme 
qui  en  fait  un  mauvais  usage.  Des  que  le  citoyen 
a  le  droit  de  demander  l'entretien  de  son  exis- 
tence, il  est  du  devoir  de  l'Etat  de  surveiller  sa 
conduite  et  d'en  faire  son  serf. 

De  prime  abord,  ce  prodigieux  droit  conduit  di- 
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rectement  an  despotisme  et  a  l'esclavage;  car 
l'&at  confisquerait  tous  les  biens  des  riches,  il 
n'enserait  pas  moins  ruin^aubout  de  six  mois, 
si  ceux  qu'il  fait  travailler  ne  lui  rapportent  rien, 
ou  sont  aii  dessous  du  travail  qu'on  leur  confie. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  notre  soci6t6,  du  mo- 
ment que  l'liomme  a  le  droit  de  demander  le  tra- 
vail qui  luiconvient ,  tous  les  macons  demanderont 
a  etre  architectes,  tous  les  poe'tastres  a  faire  des 
tragedies,  tous  les  journalistes,  tous  les  clubistes, 
a  etre  ministres. 

Ah !  si  Fourier  le  savait,  comme  il  les  groupe- 
rait !  En  effet,  le  droit  au  travail  n'est  autre  chose 
que  le  mot  d'ordre,  une  protestation  impuissante 
desm&liocrites  contre  le  talent,  des  faineants  con- 
treles  travailleurs,  des  laiderons  contre  la  heaute", 
des  imbeciles  contre  l'esprit,  des  vicieux  contre 
la  vertu. 
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11  y  a  en  France  plus  dc  travaux  que  de  tra- 
vailleuis.  Qu'on  envoie  les  ouvriers  dgfricher  les 
Landes,  ils  demanderont  dcs  lampions  1 

Aussi  le  droit  au  travail  n'est-il  que  lc  com- 
munisme  pur  et  simple.  C'est  le  mot  Reformc 
pour  Repablique. 

Un  mot  sur  le  communisme,  cette  socieHe  en 
caque  de  harengs. 

Dieu  n'est  pas  communiste ;  autrement  il  n'y 
aurait  sur  la  terre  ni  sottise,  ni  m^cliancete, 
ni  ignorance,  ni  laideur,  ni  envie,  ni  communisfe. 
Car  il  aurait  cr£e  tous  les  hommese'gaux  en  beaute, 
esprit,  talent  et  fortune. 

Les  animaux  eux-memes  repoussent  le  commu  • 
nisme.  La  reine  des  abeilles  se  laisse  adorer.  Le 
bourdon,  vrai  modele  de  mari,  fait  l'amour  et  d« 
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bruit ,  et  laisse  le  travail  et  le  manage  a  Tabeille. 
Selon  Proudhon ,  c'est  un  voleur,  un  consomma- 
teur  qui  n'est  pas  producteur.  II  n'y  a  que  les 
castors  qui  aient  des  tendances  communistes , 
attendu  que  la  force  de  la  queue  de  chacun  est 
egale.  Dieu  est  l'ennemi  implacable  de  l'egalitS. 
II  donne  a  celui-ci  l'esprit,  a  celui-la  la  beaute  et 
a  l'autre ,  —  le  plus  souvent  c'est  un  communiste, 
—  il  ne  donne  rien. 

Eh  bien,  l'Assemblee  nationaie  qui  a  fait  bonne 
justice  du  droit  au  travail ,  se  l'applique  litte"rale- 
ment  pour  les  lois  organiques.  Encore  quelques 
pas,  et  forcement  elle  mettra  le  gouvernement  en 
eonimunaute  de  neuf  cents  parts  egales.  Ni  plus 
ni  moins ! 

L'Assemble'e  nationaie  a  6te"  e"lue  pour  faire  la 
Constitution.  Le  veritable  souverain,  le  peuple,  lui 
a  assigne  sa  tache,  moyennant  salaire.  Cette  tache 
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finie,  l'Assemblee  doit  necessairement  consulter 
son  patron ,  lui  demander  d'abord  s'il  est  content 
de  l'ouvrage,  et  en  second  lieu,  s'il  y  a  encore 
quelque  chose  a  faire  dans  r^dilice  politique ;  en 
d'autres  termes,  elledoit  renouveler  son  mandat. 
Au  lieu  decela/elle  discrete,  a  elle  toute  seule,  au 
nom  du  travail  legislatif,  que  l'ouvrage  n'est  pas 
termine.  L'edifice  est  bien  eleve\  dit-elle,  mais  la 
maison  n'est  pas  meuble'e.  Meublons-la,  faisons  les 
lois  organiques.  Puis  unefois  en  train,  elle  trouve 
qu'il  n'y  a  jamais  assez  de  mobilier.  Encore 
quelques  lois  organiques,  et  l'Assemblee  sera 
forcee  de  decreter  qu'elle  sera  permanenle ,  sinon 
hereditaire. 

Pourquoi  pas?  Oil  est  la  limite,  la  ligne  de  de- 
marcation qui  l'arrete?  Pourquoi  resterait-elle  un 
an,  plutot  que  dix  mois?  Pourquoi  pas  deux,  qua- 

tre  ans;  pourquoi  pas  a  perpetuite?  Du  moment 

3. 
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que  1' Assemble  se  reconnait  maitresse  et  souve- 
raine  de  la  France,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
quelle s'arrete.  Elle  trouvera  toujours un  pretexte 
pour  singer,  et  s'il  le  faut,  un  danger  pour  se 
rendre  ne"cessaire. 

Que  le  diable  te  tienne  par  un  cheveu,  a  dit  le 
poete,  et  bientot  tu  serasa  lui  corps  et  ame. 

Des  qu'une  assemble  se  regarde  comme  un 
pouvoir  audessus  dela  nation,  elle  en  sera  bientot 
ledespote. 

De  deux  choses  l'une :  ou  1' Assembled  a  Cte" 
e*lue  pour  faire  uniquement  la  constitution ,  ou 
pouretre  lesouverain  delaFrance. 

Dansle  premier  cas,  elle  doit  sedissoudre,  aus- 
sitot  apres  l'election  du  President,  qui  est  la  clef 
de  voute  de  cette  raemeconstit«tion.' 
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Dansle  second  cas,  ellc  n'aurait  pas  du  permet- 
ti'c  cette  election,  qui  est  une  alienation  tie  sasoa- 
verainete,  une  veritable  abdication. 

Dans  tous  les  cas,  comme  il  y  a  salaire,  elle 
s* applique  le  droit  au  travail  dans  toute  la  force  du 
terine. 

Je  la  defie  de  sortir  de  ce  dilemme  fatal . 

Encore  si  1' Assemble  elait  fourienste,  elle 
pourrait  revendiquer  ce  droit.  Mais,  dans  ce  cas, 
on  la  grouperait  selon  ses  talents  natifs  et  pas- 
sionnels. 

Nous  verrions  alors,  du  moins,  combien  d'entre 
eux  sont  nes  l^gislateurs. 

L'Assembute  est  un  corps  politique  t  res-fort. 
Mais  fut-elle  un  Goliath,  elle  sera  vaincue  par  la 
raison  et  la  justice. 
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Goliath  lui-meme  a  6te  attaint  et  frappe  par  un 
trait  de  houlette,  a  l'endroit  le  plus  faible  de  sa 
constitution. 

Au front;  siege  du  cerveau  et  de  l'intelligence. 


AU  PRESIDENT 


Demain  vous  serez  au  pouvoir ;  demain  vous 
aurez  des  flatteurs ,  se  disant  vos  amis ,  qui , 
pour  mieux  se  montrer,  vous  cacheront  la  ve>ite\ 
Je  vais  done  vous  la  dire  au  nom  de  l'inmiense 
majority  qui  vous  a  nomme"  president.  Un  avenir 
procbain  vous  apprendra  sijesuis  un  faux  ou  un 
vrai  prophete. 

Depuis  l'etablissement  de  la  Republique,  la 
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France  ressemble  a  une  belle  jeune  lille,  d'un 
coeur  droit,  d'un  bon  sens  imperturbable,  a  la 
recherche  d'un  homme  superieur,  fort  et  juste, 
qu'elle  voudrait  pouvoir  appeler  son  ami  etmaitre. 
Ce  n'est  pas  que  dans  le  fin  fond  de  son  cceur 
elle  ne  songe  a  un  mari  legitime.  Elle  donnerait 
de  gros  baisers  et  vouerait  une  amitie"  eternelle 
a  celui  qui  voudrait  se  charger  legalement  de  cet 
honnete  mariage;  —  mais  en  attendant  elle  se 
contenterait  d'un  ami  de  coeur  dont  elle  pourrait 
etre  fier,  auquel  elle  voudrait  obeir  sans  manquer 
a  sa  dignite"  et  qui,  par  sa  valeur,  sa  reputation  et 
sa  grandeur  d'ame,  sut  la  faire  accueillir  dans  la 
bonne  compagnie,  et  s'^crier,  en  la  pr&entant  • 
Honnif  soil  qui  mal  y  pense  ! 

Un  instant  elle  a  cru  avoir  trouve"  cet  homme 
dans  M.  de  Lamartine.  Elle  lui  a  fait  toutes  les 
avances  possibles.  Mais  celui-ci  ne  l'ayant  pas 
comprise,  elle  s'est  detournee  de  lui  avec  un  sou- 
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rire  dgdaigneux,  murmurant  une  exclamation  po- 
pulaire. 

Elle  s'est  presentee  alors  devantM.  Cavaignac 
dont  elle  avait  entendu  parler  dans  les  journees 
de  Juin.  Mais  des  la  premiere  entrevue  elle  a 
reconnuqu'il  y  avait  entre  elle  et  lui  incompatibi- 
lity d'humeurs. 

Elle  vient  de  se  jeter  a  votre  tete.  La  compren- 
drez-vous  ?  —  Elle  le  saura  d'ici  a  quelques  jours. 

L'erreur  des  chefs,  depuisfe"vrier,  c'estdecroire 
et  de  se  faire  persuader  que  la  France  est  passion- 
nementrepublicaine. 

M.  de  Lamartine  m'a  dit  que  les  meilleurs  re- 
publicains  e"taient  ceux  du  lendemain.  Gandeur 
angeliquelll  n'y  apas,il  n'y  a  jamais  eudes  repu- 
blicains  du  lendemain.  II  n'y  a  eu  qu'un lendemain 
de  laRepublique,  et  il  n'etait  pas  beau. 
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Pour  changer  les  Francais  en  republicans,  if 
n'y  avait  qu'un  moyen  :  c'etait  de  gouverner  la 
Republique  comme  line  monarchic  La  meilleure 
monarchic  est  celle  oil  il  y  a  des  institutions  repu- 
blicaines.  De  meme  jamais  republique  n'a  pu  s'e"- 
tablir  et  se  maintenir  qu'autant  qu'elle  tut  monar- 
chique  et  aristocratique  par  dessus  tout. 

M.  de  Lamartine  n'elait  pas  a  la  hauteur  de 
cette  v6rite\  Pour  gouverner  la  France  et  se  faire 
adopter  d'elle,  il  s'est  jete  dans  les  bras  des  re"pu- 
blicains  de  la  veille.  Autant  vaudrait  se  jeter  dans 
les  bras  d'une  lorette  pour  se  faire  aimer  d'une 
honnete  fdle. 

M.  de  Lamartine  croit  en  outre  pouvoir  gouver- 
ner avec  la  bonte.  Erreur  fatale !  On  ne  gouverne 
qu'avec  la  justice.  Toute  bonte  qui  n'est  pasbase"e 
surla  stricte  justice,  est  faiblesse,  sinon  vice.  Un 
barbare  ayant  fait  l'eloge  de  son  roi  a  un  Lacede 
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monien,  celui-ci  lui  repondit. « Comment  voulez- 
vous  qu'il  soit  bon,  lui  qui  n'est  pas  severe  pour 
les  merchants  ? » 

M.  Cavaignac  qui  n'a  jamais  &6republicain  de 
la  veille,  a  montre"  les  memes  faiblesses  de  carac- 
tere  et  de  jugement.  II  a  juge*  la  France  sur  son 
enseigne  r^publicaine ;  il  a  regard^  le  vase  sans 
voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Les  republicans  de  la 
veille,  sesfaux  amis,  v£ritables  renards  sans  queue 
sociale,  lui  ont  fait  accroire  que  toute  la  France 
leur  ressemblait,  ct  l'honnete  M.  Cavaignac,  ve- 
nant  de  l'Alg^rie ,  a  cru,  en  effet ,  que  tous  les 
Francois,  grace  aux  sorciers  de  ferrier,  e"taient 
devenus  en  vingt-quatre  heures  des  republicans 
ardents,  moins  toutefois  la  queue  sociale. 

En  outre  M.  Cavaignac,  des  son  debut,  aprouve 
qu'il  n'etait  ni  assez  juste,  ni  assez  indtlpendant 
pour  etre  lecbef  d'une  nation  souverainement  juste 
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et  impartiale.  Tous  ses  actes  portent  le  cachet, 
soit  d'un  arbitraire  nerveux,  soit  d'un  calcul  de 
parti. 

JLui  et  M.  de  Lamartine,  comme  tous  les  demi- 
hommes ,  ont  cette  fausse  honte  qui ,  selon  Plu- 
tarque,  est  le  vice  capital  d'un  homme  politique. 
Au  lieu  de  juger  une  chose  par  elle-meme,  de  se 
demander  si  elle  est  juste  ou  injuste,  de  l'accorder 
si  elle  est  juste,  de  la  refuser  si  elle  est  injuste, 
sans  s'inquitMer  du  qu'en  dira-t-on,  ils  consultent 
leursamis,leurs  partisans,  la  jugent  selon  Futility 
et  ropportunite,  et  cedent,  avant  tout,  aux  repro- 
ches  et  aux  exhortations  de  leurs  comperes. 

Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  sur  cent, 
M.  Cavaignac,  pour  plaire  aux  vainqueurs  de  juin, 
a  supprime  les  journaux  extremes  de  la  rCpublique 
violente.  «  Ah,  se  disait-il,  voila  les  republicans 
qui  vont  m' accuser  d'etre  r^actionnaire, »  et  vite, 
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sans  sc  demander  si  la  mesure  etait  juste  ou  non, 
il  supprime  du  coup  la  Presse,  YAssemblee  natio- 
nalc  et  la  Gazette  de  France. 

Des  ce  moment  il  etait  juge  et  condamne\ 

Figurez-vous  un  juge  qui  arrete  un  criminel. 
Survient  un  ami  qui  lui  reproclie  sa  partiality. 
«  Mon  Dieu  non,  repond  le  juge.  Pour  vous  prou- 
ver  que  je  ne  l'ai  pas  arrets  parce  qu'il  est  votre 
ami,  voila  un  de  vos  ennemis  qui  passe  et  que 
j'arrete  egalement. » 

Je  me  plais  a  vous  citer  vos  predecesseurs,  parce 
qu'ils  doivent  vous  servir  d'exemple. 

II  est  plus  facile  de  ne  pas  imiter  un  fou,  que 
d'imiter  un  sage. 

Je  vous  dirai  done  d'abord  ce  que  vous  ne  devez 
pas  faire. 


Avant  de  songer  a  fonder  la  Republique ,  la 
France  vous  a  elu  pour  la  d^barrasser  de  la  domi- 
nation des  republicans  de  la  veille,  qua  tort  ou  a 
raison  elle  n'aime  pas,  non  pas  comme  individua- 
lity, mais  comme  parti.  Ce  n'est  pas  tres-facile. 
Bon  nombre  d'entr'eux,  ce  ne  sont  pas  les  plus 
forts,  tacheront  de  vous  prouver  que  la  France  les 
adore ;  que  sans  eux  nous  aurons  la  guerre  civile, 
lis  vous  parleront  reconciliation,  patriotisme,  salut 
public;  ils  se  feront  petits  pour  se  cacher  dans  les 
pans  de  la  redingote  grise ;  ils  loueront  votre  ra- 
mage  pour  se  chauffer  de  votre  plumage...  Appre- 
nez  que  la  moindre  concession  que  vous  leur 
faites  comme  parti,  sera  votre  perte.  Cette  im- 
mense majorite  que  vous  avez  obtenue  se  fon- 
dra  aussi  vite  que  les  dix  elections  de  M.  de 
Lamartine. 

Vous  direz  que  la  majorite  de  1' Assemble  Ra- 
tionale est  dece  parti. 
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Je  vous  repondrai :  G'est  justement  contre  cettc 
majority  que  le  pays  vous  a  elu. 

Si  vous  n'etes  pas  a  la  hauteur  du  pays ,  si  vous 
n'avez  pas  foi  dans  sa  volonte"  et  dans  sa  force  ; 
si ,  en  un  mot ,  vous  n'avez  pas  assez  de  pene- 
tration pour  deviner  sa  pense"e ,  vous  abdiquez 
moralement.  Le  vote  du  1 0  decerabre  est  un  acte 
de  meTiance  donne"  a  1' Assemble  nationale.  Si 
vous  vous  imaginez  pouvoir  faire  le  conciliatettr, 
le  mediateur  entre  le  pays  et  la  majority  de  1' As- 
semble, vousserez  dans  une  Strange  erreur.  On 
ne  parlemente  pas  avec  des  vaincus.  Demandez 
plutot  a  l'ombre  de  votre  oncle.  Le  pays  non  seu- 
lenient  a  parle" ,  mais  encore  il  s'est  compter  Vous 
etes  son  ple"nipotentiaire  pour  faire  signer  l'acte 
de  soumission  aux  republicans  de  la  veille. 

Depuis  fevrier,  vous  etes  le  troisieme.  Avec 
vous,  la  majorite"  a  fail  une  croix. 
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Vous  direz  qu'il  vous  a  promis  lidelite  pour 
quatre  ans. 

Serment  d'amour ! 

II  est  quelquefois  facile  de  conquerir  le  coeur 
(fun  peuple,  mais  il  est  toujours  difficile  de  le  con- 
server. 

Toutefois,  en  resistant  aux  republicains  de  la 
veille  comme  parti,  vous  pouvez,  vous  devez 
appeler  et  accueillir  tous  ceux  qui  ont  du  talent 
et  du  caractere.  Gardez-vous  bien  de  ceux  qui  se 
targuent  de  leurs  principes.  Le  principe  est  une 
chose  qui  s'emprunte.  Le  dernier  des  imbeciles 
peut  en  prendre  tant  qu'il  veut.  Le  principe  est 
orgueilleux,  et  l'orgueil  est  l'apanage  des  gueux 
de  talent  et  de  caractere.  II  ne  faut  jamais  juger 
un  liomme  sur  ses  principes  dont  il  fait  parade , 
mais  sur  ses  idees  et  ses  faits. 
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Gardez-vous  surtout  ties  bonapartistes  de  la 
veille.  Le  premier  qui  se  presente,  metiez-le  liar- 
diment  a  la  porte.  C'est  un  ennemi. 

Un  ami  du  pere  d'Archelaiis  demanda  a  ce 
dernier  une  coupe  d'or.  Le  prince  en  sa  presence 
la  fit  porter  a  Euripide,  son  adversaire  politique, 
en  disant  a  cet  homme  :  Vous  etes  fait  pour  la 
demander  et  pour  etre  refuse,  et  Euripide  pour 
I'obtenir  sans  I'avoir  demandee. 

Appelez  autour  de  vous  tous  les  hommes 
politiques  forts  dont  la  capacite"  est  reconnue. 
.Yayez  point  de  fausse  lionte.  Ne  repoussez  pas 
un  homme  parce  qu'il  d6plait  a  vos  amis. 

lis  craignent  un  concurrent  plus  fort  qu'eux. 

Ne  vous  inquietez  pas  de  sa  couleur  politique. 

II  vous  faut  des  pieces  d'or.  Qu'importe  que  ce 

soient  des  louis  ou  des  napoleons !  Vous  en  ferez 

4 
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1'ecliange.    Ne  repoussez  que  le  faux  or  et  le 
cuivre. 

Ne  croyez  jamais  les  calomnies  de  la  masse 
mediocre  et  envieuse.  Jugez  par  vous-meme.  Les 
hommes  forts  ne  sont  adoptes  par  la  masse  qu'au- 
tant  qu'ils  s'imposent  par  leur  poids  et  leur  valeur 
intrinseque. 

In  homme  de  talent  et  de  caractere  vaut  a  lui 
seul  un  million  de  ses  detracteurs;  car,  ils  ne 
le  ha'issent  pas  a  cause  deses  vices,  qui  sont  aussi 
les  leurs,  mais  a  cause  de  ses  vertus ,  qu'ils  ne 
peuvent  imiter. 

Permettez-moi  de  vous  citer  ici  une  page  ad- 
mirable de  Plutarque,  le  plus  grand  ecrivain  de 
rimmanite'  : 

«  Si  celui  qui  vous  sollicite  avec  importunite  est 
un  liomme  en  place  qui  ait  beaucoup  de  pouvoir, 
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—  ces  sortes  de  personnes  ne  se  rebutent  pas 

aisement  et  ne  se  paient  point  d'excnses,  — imitez 

avec  moins  de  durete  la  conduite  de  Caton  encore 

jtfune  a  regard  de  Catulus.  Celui-ci  jouissait  a 

Rome  dela  plus  grande  consideration.  Pendant 

qu'il  exercait  la  censure  ilvint  trouver  Caton  qui 

e"tait  alors  questeur  et  lui  demanda  grace  en  faveur 

d'un  citoyen  qu'il  avait  condamne"  a  l'amende. 

Caton,  a  la  fin,  nepouvant  plus  tenir  d'impatience, 

lui  dit :  « Cet  homme  est  coupable :  quant  a  vous, 

Catulus,  il  serait  bien  honteux  de  voir  trainer  un 

censeur  hors  de  cliez  moi  par  mes  licteurs,  etcela 

vous  arrivera  si  vous  ne  sortez  au  plus  vite. » 

La  reponse  d'Ag^silas  et  celle  de  The'mistocle 

furent  plus  douces  et  plus  moderees.  Le  pere 

d'Ag^silas  voulait  que  son  tils  rendit  une  sentence 

injuste.  «  Mon  pere,  lui  dit  le  prince,  vous  m'avez 

appris  des  mon  enfance  a  respecter  les  lois,  et  je 

veux  vous  obeTr  encore  en  ne  les  violant  point. » 
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Simonide  demandait  a  Themisiocle  quelque  chose 
d'injuste.  « Vpus  ne  seriez  pas  im  bon  poete,  lui 
repondit  celui-ci ,  si  vous  manquiez  a  la  mesure, 
ni  moi  un  bon  magistrat  si  je  jugeais  contre  les 
lois.  » 

a  Ce  n'est  pas  le  deTaut  de  proportion  entre  le 
manche  et  le  corps  de  la  lyre ,  disait  Platon,  qui 
brouille  les  amis,  excite  des  seditions  et  cause  de 
si  grands  maux ;  ce  sont  les  atieintes  portees  aux 
lois  et  a  la  justice.  Combien  de  gens  observent 
scrupuleuscment  les  regies  de  la  grammaire  et 
veulent  qu'on  viole  pour  eux  les  lois  dans  les  fonc- 
tions  de  la  magistrature ,  dans  l'administration 
de  la  justice  et  dans  les  devoirs  de  la  vie  civile.  11 
taut  leur  rcsister  pour  les  petites  comme  pour  les 
grandes  choses.  Un  orateur  vient-il  vous  deman- 
der  une  injustice  —  promettez-lui  de  la  faire,  a 
condition  qu'il  commence  son  discours  par  une 
faute,  unemauvaise  locution,  ouun  tour  vicieux. 
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II  en  est  qui  ne  souflViraient  pas  en  ecrivant  la 
rencontre  dedeux  voyelles,  et  qui  violeraient  toutes 
les  lois  divines  et  humaincs.  Est-ce  un  homme 
distingue  par  sa  naissance  et  son  rang  qui  vous 
presse,  proposez-lui  de  se  montrer  dans  les  rues 
en  faisant  des  sauts ,  des  contorsions  et  des  gri- 
maces. S'ils  rejettcnt  votre  proposition ,  vous 
aurez  beau  jeu,  vous  leur  demanderez  s'il  est 
plus  honteux  de  p^clier  contre  la  langue  et  de  faire 
une  cabriole  que  de  se  parjurer,  de  violer  les  lois 
et  de  commettre  une  injustice,  pour  favoriser  le 
mediant  au  prejudice  de  riiomme  de  bien  et  la 
mediocrete'  aux  de'pens  du  talent. » 

«  Puisque  le  pouvoir  excite  necessairement  l'en- 
vie,  disait  Thucydide,  il  est  sage  au  moins  de  ne 
s'y  exposer  que  pour  de  grandes  choses.  Pour  moi, 
persuade  qu'il  n'est  pas  difficile  d'echapper  a 
l'envie,  mais  qu'il  est  impossible  d'eviter  les  plain- 
tes  et  la  mauvaise  humeur  de  ceux  avec  qui  nous 
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vivons,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  s'attirer  la  haine 
des  gens  importuns  en  refusant  de  leur  complaire 
que  de  meriter  les  reproches  des  gens  de  bien 
pour  1' avoir  fait.  Fermons  Voreille  a  des  louanges 
qui  ne  sont  jamais  sinceres  et  n'imitons  pas  ces 
vils  animaux  qui  se  couchent  quand  on  les  gratte. » 

Je  reprends  : 

Malheur  a  vous  si  vous  avez  la  vaine  gloriole  de 
la  popularity.  Justice,  devoir  et  severite,  c'est  la 
l'unique  devise  d'un  chef  du  pouvoir.  Le  vrai 
peuple  est  lui-meme  severe,  mais  juste.  II  aime 
qu'on  lui  donne  du  travail,  de  l'honneur  et  des 
ve'rite's.  Quant  a  la  populace,  on  en  estlemaitre 
juste  aussi  longtcmps  qu'on  est  son  esclave. 

Un  chef  de  la  populace  disait  un  jour  a  Phocion : 
« Savez-vous  que  le  peuple  vous  jouera  un  mauvais 
tour  s'il  entre  un  jour  en  fureur?  —  S'il  entre  en 
fureur,  repondil  le  grand  homme ;  mais  s'il  a  un 
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acces  de  bon  sens,  c'est  a  vous  qu'il  s'en  pren- 
dre. » 

Quand  vous  aurez  appele"  autour  de  vous  tous 
les  hommes  de  talent  et  de  caractere,  n'importe 
de  quelle  couleur, — et  ils  ne  sont  pas  de  trop  pour 
tirer  la  France  de  l'anarchie  et  la  sauver  de  la 
banqueroute, — quand  l'ordre  sera  re"tabli,  la  paix 
assured  et  le  travail  revenu,  vous  finirez  par  oil  la 
revolution  de  fe'vrier  aurait  du  commencer. 

En  vous  adressant  a  la  France,  et  avec  la  ferme 
volonte"  de  lui  obeir,  vous  lui  demanderez  et  elle 
vous  dira  par  la  nouvelle  Assembled  nationale :  ce 
que  tout  le  monde  pense  ! 
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En  temps  de  revolution,  temps  de  lutte  entre 
les  partis,  de  batailles  entre  les  int^rets,  la  ve- 
rity, comme  le  soleil,  gene  les  combattants.  Ne 
pouvant  la  regarder  en  face,  de  peur  d'en  etre 
e"blouis,  ils  se  rangent  de  facon  a  lui  tourner  tou- 
jours  le  dos.  Heureusement ,  a  cote"  des  homines 
de  parti  et  de  domination,  il  en  est  d'autres,  dont 
l'unique  ambition  consiste  a  faire  leur  devoir; 
dont  toutes  les  aspirations  tendent  vers  le  beau, 
le  noble  et  lebien;  des  hommes,  enfin,  qui,  a 
toutes  les  gloires  fugaces  du  pouvoir  et  de  la 
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popularity  preierent  celle  de  chercher  le  salut  de 
la  patrie  et  de  dire  la  ve>it6  a  tous,  aux  depens 
de  leurs  interets,  au  risque  meme  de  leur  vie. 
C'est  dans  les  rangs  de  ces  derniers  que  je  desire 
prendre  ma  place. 

Un  saint  frisson  me  saisit  quand  je  prends  la 
plume  pour  parler  de  la  chose  sacre"e  du  public.  Je 
ne  cherche  que  la  vent  6,  je  ne  desire  que  le  bien 
de  mon  pays  et  de  tous  mes  concitoyens  sans 
exception.  Je  repousse  toute  id£e  de  violence 
et  de  provocation.  Tout  ce  que  je  propose,  je  ne 
le  demande  et  ne  le  crois  possible  que  pardes 
voies  legates.  Si  je  suis  dans  la  minority ,  je  ta- 
cherai  de  convertir  mes  adversaires  par  la  force 
du  raisonnement,  par  la  vigueur  de  la  logique,  tout 
en  me  soumettant  aux  lois  de  la  majority.  Je 
peux  me  tromper ,  mais,  en  tout  cas,  mon  erreur 
est  sincere.  Je  ne  vise  ni  au  bruit,  ni  au  mar- 
tyre.  Je  l'ai  deja  dit  ailleurs  :  Je  n'appartiens, 
a  aucun  parti;  je  ne  demande,  je  ne  deman- 
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derai  jamais  a  mon  pays  que  la  liberte"  de  ga- 
gner  ma  vie  par  mon  travail ;  mais  nulle  puis- 
sance sur  cette  terre,  ne  m'empechera  de  dire 
ma  pens^e,  toute  ma  pense"e;  non  pas  parce 
que  c'est  un  droit  acquis  avec  l'intelligence 
venant  d'en  haut,  mais  parce  que  c'est  mon 
devoir;  parce  qu'avec  la  quarite"  d'^crivain,  Dieu 
m'a  sacre*  pretre  de  la  ve'rite' ,  aux  deepens  de 
mon  existence.  Si  petite  que  soit  ma  mission, 
je  la  remplirai  jusqu'au  bout.  Apres  tout,  il  vaut 
mieux  etre  le  dernier  des  lions  que  le  premier  des 
renards ! 

Depuis  soixante  ans ,  la  France ,  malgre"  les 
ameliorations  sociales  de  la  revolution  de  89,  est 
en  decadence  permanente.  D'une  premiere  puis- 
sance quelle &ait,  elle  est  devenue  la  troisieme, 
sinon  la  quatrieme ;  car,  grace  aux  nouvelles  re" - 
formes  de  l'Autriche,  proclamant  regalite"  des 
droits  et  rhomog^ne'it6  des  nationality ;  grace 
surtout  a  la  legitimite"  de  son  pouvoir  hfrlditaire, 
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la  France  bientot  ne  viendra  qu'apres  l'Autriche. 
La  France  reVolutionnaire  a  perdu  sa  marine 
et  ses  colonies.  Un  instant  gonfle"e,  grossiepar  les 
conquetes  del'Empire,  elle  a  fini  par  perdre  meme 
une  partie  du  territoire  conquis  par  Louis  XIV... 

Meme  phinomene  a  l'inte'rieur.  Malgre"  les  ap- 
parences  de  progres,  la  France  a  toujours  decline" . 
Depuissoixanteans,ellen'a  quedes  intermitten- 
ces  de  bonheur,  de rares  lueurs  de  prospe'rite' ; sem- 
blable  a  un  fou  foreene"  ,qui  a  des  moments  lucides. 

Le  fou,  c'est  le  de"mon  r^volutionnaire. 

Les  moments  lucides,  ce  sont  les  diffe>ents 
pouvoirs  he're'ditaires. 

C'est  durantun  de  ces  moments,sousla  Restaura- 
tion,  que  la  France  a  fait  la  conquete  de  l'Alg^rie. 

On  dirait  une  maxime  de  bon  sens  prononce"e 
par  un  alie'ne'  qu'on  croit  gue"ri,  etqui,  l'instant 
apres,  a  un  nouvel  acces  de  rage. 

Une  premiere  banqueroute,  provoque'e  et  pre"- 


cipit^e  par  la  Convention  —  car  elle  aurait  pu  cL 
elle  eiit  6te"  evitee,  si  la  France  avait  deTendu 
et  maintenu  la  constitution  de  Louis  XVI  —  sera 
probablement  suivie  d'une  seconde  faillite  d'Etat ; 
a  moins  que  la  rage  revolution naire ,  qui  s'est 
empar^e  de  la  nation  franchise ,  ne  soit  par  elle 
cauterised  et  brulee  jusqu'au  vif. 

Les  depenses  vont  toujours  croissant ,  les  re- 
cettes  diminuant.  Le  pays  a  beau  cbanger  de 
caissiers  et  de  ministres ;  il  aurait  beau  appeler 
a  son  secours  tons  les  metlecins  financiers  et  ad- 
ministratifs,  il  n'en  gue*rirait  pas  davantage.  Est- 
ce  qu'un  perclus  marche  mieux  en  changeant  de 
bequilles,  ou  bien  en  les  augmentant? 

Jusqu'a  present  le  mal  est  inte"rieur.  La  liqueur 
est  infectee ;  mais  le  vase,  a  part  quelques  felures 
n'a  pas  trop  souffert.  Bientot,  helas !  la  France 
meme  sera  atteinte  dans  son  territoire.  Encore 
quelque  temps  de  ce  regime,  et  le  pays,  de"chir6 

par  les  factions,  se  disputant  le  pouvoir,  non  pour 

i . 
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gouverner,  mais  pour  regner,  sera  in^vitablement 
la  proie  des  nations,  posst-dant  un  pouvoir  uni , 
stable,  bet  editaire ,  pour  qui  le  mouvement  des 
ide"es,  ne  portant  que  sur  des  reTormes  ad- 
ministratives ,  est  ne'cessairement  une  source 
de  progres,  de  croissance  et  d'agrandissement. 

Oui,  nobles  et  fiers  descendants  des  Francs  et 
desGaulois,  le  sort  de  la  Polognevous  attend,  si 
vons  ne  vous  arretez  pas  sur  la  pente  des  revolu- 
tions ;  si,  tournant  meme  le  dos  a  l'abime,  vous 
faites  une  balte  a  mi-chemin  avant  d'avoir  francbi 
la  crete  du  pouvoir  bere'ditaire.  Avec  le  pouvoir 
eleclif,  toutes  vos  forces  s'e'puiseront  dans  des 
querelles  de  personnes  et  de  partis.  Tandis  que 
d'autres  peuples  se  poseront  facilement  la  ques- 
tion :  Comment  Ton  doit  gouverner,  vous  passerez 
des  anne"es  entieres  a  disputer  sur  la  personne  Qui 
doit  re"gner.  Eux  s'occuperont  des  cboses  a  faire, 
qu'ils  feront;  vous  vous  occuperez  a  faire  des 
hommes  qui  ne  feront  rien.  lis  agiront,  vous  vous 


— .  11  — 

agiterez.  lis  useront,  vous  abuserez  de  tout. 
Pour  eux  enfin,  le  mouvement  organise  sera  un 
germe  fecond  de  vie  et  de  prospente\  Vous,  au 
contraire,  avec  votre  mouvement  febrile,  perpe- 
tuel,  et  partant  sterile,  vous  ressemblez  a  des 
taupes  qui  remuent  continuellement  la  terre,  em- 
pecbant  toute  semence  de  germer,  dans  l'espoir 
de  voir  eclater  le  jour. 

Malheureux !  Ce  ne  sontpasles  rayons  du  jour 
qui  vous  manquent ,  mais  les  yeux ! 

Toutefois,  c'est  deja  reme'dier  au  mal  que  d'en 
indiquer  les  causes.  Si  je  suis  trop  impuissant  pour 
Eloigner  ces  causes ,  d'autres  plus  forts ,  plus 
puissants,  plus  lieu  eux  que  moi,  parviendrontau 
but;  je  trace  un  sillon,  que  d'autres  creuseront 
plus  profond.  Je  seme  un  grain  qu'ils  cultiveront 
avec  plus  de  succes,  pour  en  moissonner  les  gerbes. 

Non,  la  France  ne  piTira  pas.  Dieu  protege  la 
France! 


II  est  des  questions  politiques  simples ,  niais 
de  premier  ordre,  qui  ont  besoin  d'etre  traite"es 
comme  un  the'oreme  algebrique.  Celle  du  pouvoir 
est  du  nombre. 

Tout  le  monde  convient  que  la  dure"e  et  la  pros- 
perite"  de  re" tat  reposent  sur  l'ordre  et  la  liberty. 
G'est  un  lieu  commun,  c'est-a-dire  une  virile"  uni- 
verselle. 

Or  en  void  le  catechisme  arithmetique. 
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L'ordre  est-il  possible  sans  la  liberty? 

—  Oui.  Temoins  les  gouvernements  absolus, 
soil  republicans,  soit  monarchiques. 

La  liberte"  est-elle  possible  sans  ordre? 

-Non.  Puisque  partout  la  liberte"  sans  ordre 
d6g6nereen  chaos  et  anarchie. 

Qu'en  conclure? 

Que  l'ordre  nest  pas  le  fils,  mais  le  pere  de  la 
liberte. 

Poursuivons.  La  logique  est  l'algebre  de  la 
politique. 

Qui  repr^sente  l'ordre  ? 
Le  pouvoir? 

Pardon,  si  je  continue  d'employer  la  forme  de 
catechisme.  Depuis  cinquanle  ans,  les  erreurs  et 
les  folies  revolutionnaires  ont  tellement  perverti 
les  esprits,  qu'il  faut  les  traiter  en  enfants,  pour 
les  rendre  accessibles  a  une  verity  simple  et  juste. 
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Qu'est-ce  que  le  pouvoir? 

La  est  la  vraie  question.  La  le  chemin  se  bt- 
furque  en  deux  voies  :  l'une ,  large  et  grande,  al- 
lant  droit  au  but ,  arrive  au  pouvoir  hereditaire ; 
l'autre,  procMant  par  detours,  arrive,  a  travers 
des  fondrieres  et  des  abimes,  au  pouvoir  etectif. 

II  faut  done  prouver  tout  d'abord,  par  l'histoire, 
la  raison  et  la  logique,  que  le  pouvoir  electif  ne 
iepre"sente  pas  l'ordre. 

Tout  le  monde  admet  qu'il  est  un  Dieu ,  et  que, 
s'il  n'etait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  Les  athe'es 
ne  nient  Dieu  que  pour  mettre  leurs  personnes  a 
sa  place.  L'atheisme  e'est  rantbropomorpbisme, 
qui,  lui-meme,  est  une  branche  de  l'idolatrie.  En 
d'autres  termes,  l'atlieisme  e'est  l'^go'isme,  Tor- 
gucil  deifie\  le  de'mon  fait  Dieu.  II  en  est  absolu- 
ment  de  meme  du  pouvoir  repre'sentant  Dieu, 
^esi-a-dire  Tordre  dans  une  partic  de  l'univers, 


qu'on  appelle :  ttai.  SeulementDieu  existant  toil- 
jours,  n'a  pas  besoin  d'etre  invente" ;  tandis  que  le 
pouvoir,  reprdsente"  par  le  ge'nie,  n'existant  pas 
toujours,  les  homines  l'ont  invente'  kernel  en  le 
declarant  permanent  par  Xheredhe.  Pour  le  nier, 
il  faut  etre  ath^e  politique,  e'est-a-dire,  sacrifier 
toute  une  societe  a  son  orgueil ,  rfeultat  de  l'igno- 
rance,  ou  a  sa  personnalite,  r^sultat  de  l'orgueil. 
L'he>edit£  seule ,  en  effet ,  represente  l'ordre 
sans  solution  de  continuity.  Sans  cet  ordre  in- 
carne\  rien  ne  peut  exister.  Qu'importe  qu'il  soit 
represente  par  un  genie,  un  homme,  une  chose, 
un  signe !  Un  sie'ge  nieme,  un  trone  y  suffit.  L'es- 
sentiel,  e'est  que  l'id^e  de  l'ordre  soit  toujours 
pi\sente,  permanente  et  intacte,  afin  que,  par  ses 
rayonnements ,  on  reste  sur  le  chemin  de  la 
liberte. 

Qu'on  adore  Dieu  en  juif,  catholique  ou  protes- 
tant,  il  est  et  restera  toujours  ce  qu'il  est.  II  en  est 
dememe  de  l'ordre  qui  regne.  Planant  au-dessus 
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des partis,  il  s'inquiete  peu  qu'on  gouverne  au 
nom  de  l'aristocratie,  de  la  bourgeoisie  ou  de  la 
democratic,  pourvu  qu'il  reste  toujours  ce  qu'il 
est.  Quand  des  astres  se  touehent  il  en  sort  des 
cHincelles;  mais  que  le  soleil  soit  atteint  ou  change", 
non-seulement  il  n'y  aura  plus  de  jour,  mais  il  n'y 
aurs  plus  ni  lune  ni  etoiles  pour  ticlairer  la  nuit. 

Le  pouvoir  done  representant  l'ordre  doit  etre 
immuable,  inviolable,  e'est-a-dire  chose  sacr^e  et 
eternelle  comme  la  divinite". 

Mais  si  le  pouvoir,  comme  tel,  regne,  la  liberte 
doit  gouverner. 

Le  pouvoir  comme  regne,  e'est  l'her6dite\  La 
liberte,  comme  gouvernement,  e'est  Election,  re- 
presentee par  le  suffrage  universel. 

La  liberte",  en  effet,  n'est  pas  immutable.  Elle 
ne  peut  pas,  comme  l'ordre,  imiter  Jehova  disant : 
Je  serai  toujours  ce  que  je  su'is.  La  liberte  change 
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selon  les  interets,  le  temps,  le  climat  et  les 
moeurs  des  peuples.  L'ordre  n'est  pas  local.  II  est 
ubiquiste,toujourseommeladivinite' dontile"mane. 
La  liberte,  au  contraire,  est  le  fruit  du  sol  et  des 
moeurs.  Elle  change  de  face,  de  besoins  et  de 
langage.  Aussi  est-elle  representee  par  Election 
qui  est  le  changement,  c'est-a-dire  le  progres,  la 
transformation  en  permanence. 

En  d'autres  termes,  1' election,  par  le  suffrage 
universel,  c'est  la  democratic ;  le  pouvoir  par  l'he- 
redite,  c'est  la  monarchic 

Et  comme  l'ordre  seul,  represente  par  le  pou- 
voir heroditaire,  peut  degenerer  en  despotisme,  il 
doit  etre  necessairement  tempere  par  reiection 
representee  par  la  democratic  et  la  liberte. 

En  sorte  que  l'ordre  regne  et  que  la  li- 
rerte  gouverne. 


Voyons  maintenant  les  objections.  J'espere 
n'en  omettre  aucune : 

Puisque  le  g6nie  repr&ente  l'ordre,  pourquoi 
ne  pas  admettre  le  pouvoir  61ectif,  afin  que  le 
peuple  vote  toujours  pour  un  homme  de  g£nie? 

Cest  que  precisement  jamais  homme  de  genie 
n'a  ile  et  ne  sera  elu  cliefdu  pouvoir  par  la  masse, 
a  moins  que,  soit  par  la  force,  soit  par  I'heredile, 
il  n'occupe  deja.  le  pouvoir  de  fait. 

D'ordinaire  la  masse  ne  cre"e  le  pouvoir  qu'a 
son  image. 

Or,  la  majorite  des  hommes  n'^tant  guere  des 
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g^nies,  une  m6diocrit6  l'emportera  toujours  sur  un 
homme  de  premier  ordre.  Le  peuple  a  des  instincts 
divins  pour  les  principes  d'ordre,  mais  l'individu 
seul  a  du  jugement  et  de  la  raison.  La  masse,  c'est 
le  troupeau  du  Seigneur;  le  g6nie,  c'est  legar- 
dien  qui  s'impose.  Qu'on  me  permette  d'a- 
bord  une  comparaison  du  bon  vieux  temps  de 
Lafontaine.  Les  preuves  historiques  viendront 
apres. 

Consultez  un  troupeau  de  moutons  s'il  lui  faut 
un  berger  et  un  chi^n,  ily  aura  unanimity.  Mais 
que  sans  la  volonte"  du  berger  ces  memes  mou- 
tons soient  appel6"s  a  se  prononcer  entre  le  chien 
et  le  loup,  qui  sont  de  la  meme  race,  il  y  a  cent 
a  parier  contre  un,  qu'ils  se  prononceraient  pour 
le  loup  avec  son  airhypocritement  modeste,  d'au- 
tant  qu'il  n'aboie  pas.  Comment !  sTecrierait  le 
loup  candidat,  vous,  pauvres  moutons,  vous  vous 
laisserez  dominer  par  un  berger.  Vous  ne  savez 
done  pas  qu'il  n'existe  que  par  vous,  qu'il  sefait 
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des  habits  de  votre  laine,  qu'il  se  nourrit  de  votre 
lait,  en  un  mot  qu'il  vous  exploite  comme  un  vrai 
tyran  qu'il  est. 

Comment !  vous  voterez  pour  le  cliien,l'ami, 
le  commensal  de  votre  oppresseur,  qui,  sous  pre"- 
texte  de  vous  garder,  partage  votre  laine  et  votre 
lait  avec  le  despote.  ]\on,  mille  fois  non.  Plus 
de  tyrannie,  plus  d'exploitation.  Votezpour  moi, 
et  au  lieu  d'etre  tondus,  vous  tondrez  a  votre 
tour  le  berger  et  le  chien ,  et  ce  ne  sera  que 
justice. 

Le  loup  en  effet  serait  cru,  le  berger  serait 
tondu,  le  chien  chasse;  mais  au  bout  de  quelques 
temps  il  n'y  aurait  plus  ni  laine,  ni  lait,  ni  mou- 
tons.  II  n'y  aurait  que  des  loups ! 

II  en  sera  toujours  de  meme  du  vote  univer- 
sel.  Consultez-le  franchement  sur  le  principe  du 
pouvoir,  sa  reponse  sera  bien  vite  faite.  11  votera 
pour  le  pouvoir  he><Mitaire ;  mais  qu'apres  le  prin- 
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cipe  il  se  prononce  sur  les  individus,  il  ne  saurait 
plus  a  quel  loup  se  vouer. 

Oil  sont  dans  l'histoire  les  grands  hommes  elus 
et  maintenus  au  pouvoir  par  le  peuple? 

Moise  a-t-il  6t6  l'61u  du  peuple  juif  qu'il  a 
cr66  et  sauve"  ? 

Non.  II  s'est  impose" ;  d'abord  parson  courage 
et  son  g£nie,  puis  apres,  par  la  force  des  amies. 
La  masse  lui  a  pr&M  le  veau  d'or. 

Lycurgue  a-t-il  6te"  Mu  du  peuple? 

Non.  Pour  faire  admettre  ses  lois,  de  roi  qu'il 
eHait,  il  a  fallu  qu'il  abdiquat. 

C'est  que  le  peuple  n'admet  le  g^nie,  la  supe- 
riority d'un  homme  qu'a  condition  que  cet  liomme 
n'ait  point  besoin  de  lui  ou  qu'il  le  dompte  par  la 
force.  La  masse  ne  cherchera  jamais  un  homme 
de  g£nie  pour  le  met t re  a  la  tete  du  pouvoir; a 
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moins  qu'il  ne  lui  soit  prouve  que  cet  homme  n'a 
point  besoin  de  ce  meme  pouvoir  pour  etre  grand > 
ou  qu'il  ne  l'occupe  de"ja  au  nom  d'un  droit  re- 
con  nu 

Poursuivons.  David  a-t-il  e^e*  e'luroi? 

ISon.  11  e'taitl'&u  de  Samuel,  puis  chef  de  par- 
tisans victorieux.  C'est  lui  encore  qui  a  installe" 
Salomon.  Tous  les  rois  61us,  avant  qu'ils  ne  fus- 
sent  deja  rois  de  fait,  6taient  de  grandes  m^dio- 
crit^s.Le  peuple  d'Israel  a  elu  Saul,  parce  qu'il 
&ait  le  plus  bel  homme  de  sa  tribu. 

Qu'a  fait  le  peuple  athenien,  d'Aristide,  de 
The'mistocle,  de  Socrate,  de  Phocion  et  meme  de 
Pericles  qui  s'est  maintenu  pendant  quarante  ans 
sans  se  soumettre  a  Mection  ? 

Des  exiles  ou  des  cadavres. 

Ce  meme  peuple  a  donne  des  majority  a  Colon 
et  a  Hyperbolus,  absolument  comme  le  peuple  de 
Paris  a  vote"  pour  Caussidiere  et  Albert. 
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Le  peuple  d'Athenes  ne  serait  jamais  raort,  s'il 
avait  maintenu  au  pouvoir  ses  nombreux  hommes 
de  genie,  ou  s'il  avait  eu  un  gouvernement  her^di- 
taire. 

Sparte,  avec  deux  rois  he>6ditaires  et  des  lois 
anti-civilisatrices ,  a  vaincu  toute  la  Grece  et  a 
dure"  cinq  siecles,  juste  aussi  longtemps  que  Vh6- 
r^dite"  de  son  pouvoir  n'a  pas  6t6  contested. 

Du  moment  que  la  democratic  n'a  plus  observe  la 
loi  de  l'he>6dite\  son  seul  et  unique  palladium ;  du 
moment  que  la  liberty  dans  son  ivresse  a  cru  pou- 
voir se  passer  de  rimmutabilite-  du  principe  d'or- 
dre,  Sparte  fut  perdue  et  toute  la  Grece  courba  la 
nuque  sous  le  pouvoir  he're'ditaire  de  Philippe  de 
MacSdoine  et  d' Alexandre,  qui  fut  grand,  parce 
qu'il  n'avait  pas  besoin  des  votes  du  peuple  d'A- 
thenes. 

Le  peuple  de  Rome  flotte  continuellement  entre 
l'anarchie  et  la  dictature. 
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II  se  prononce  touv  a  tour  pour  Sylla,  Marias  et 
Crassus ;  trois  sc616rats,  dont  deux  mediocrity, 
qui ,  a  eux  seuls,  ont  commis  plus  de  crimes  que 
tous  les  rois  herMitaires  reunis. 

Entre  Cesar  et  Pompee,  le  peuple  ne  sait  a  quel 
loup  se  vouer. 

Si  ces  hommes  eussent  ete*  portes  comme  mi- 
nistres  d'un  pouvoir  her6ditaire  et  inviolable,  ils 
n'auraient  fait  que  le  bien.  Comme  repre"sentants 
du  pouvoir  meme,  ils  6taient  condamnes  au  mal , 
pr6cis6ment  parce  que  leur  regne  6tait  le  re"sultat 
de  la  violence  et  non  du  droit.  Comme  principe 
de  liberty,  ils  eussent  pu  gouverner;  comme 
principe  d'ordre ,  il  leur  e"tait  impossible  de 
regner. 

Maintenant,  qui  a  choisi  de  grands  hommes 
pour  ministres?  Est-ce  le  peuple?  Jamais. 

Ce  n'est  pas  le  peuple  qui  aurait  vote  pour 
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Colbert.  C'est  Henri  IV  qui  appelle  et  maintient 
Sully,  malgre'  la  majority  gouvernementaled'alors. 
Louis  XIII  lui-meme  supporte  et  maintient  Riche- 
lieu. Le  peuple  a  insulte"  Moliere,  en  s'opposant  a 
son  enterrement  religieux. 

Oil  sont  les  grands  penseurs ,  les  grands  hom- 
ines d'Etat  vivants,  favoris de  la  masse?  Elle  n'a  ja- 
mais aim6  et  porte  que  des  tribuns  violents  ou  des 
mtkliocrites  mielleuses.  Son  genie,  comme  vote, 
va  jusqu'a  rhomme  de  la  guerre.  Le  peuple  adopte 
le  g^nie  quand  il  s'impose  par  la  force  du  fait  ac- 
compli. Jamais  il  ne  le  portera  au  pouvoir  par  ref- 
lection. 

Pourquoi,  m'objectera-t-on  en  second  lieu,  pour- 
quoi  l'Amerique  marche-t-elle  avec  un  pouvoir 
electif? 

C'est  que  les  nations  commenccnt  comme  elles 
finissent  et  finissent  comme  elles  eommencent. 

Elles  eommencent  presque  toutes  par  le  pouvoir 
electif  ct  elles  finissent  de  meme. 
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G'est  l'enfanceet  la  vieillesse. 

Ce  qui  est  I'enfance  pour  l'Ame>ique,  serait 
pour  la  France,  la  decrepitude. 

Les  deTenseurs  du  pouvoir  eMectif,  pour  une 
nation  du  continent,  se  trompent  en  ce  sens 
qu'ils  prennent  la  vieillesse  pour  une  seconde  en- 
fance. 

Tous  les  peuples  sauvages  commencent  par  le 
pouvoir  eHectif.  A  mesure  qu'ils  se  civilisent,  le 
pouvoir  devient  he>£ditaire.  Ceux  qui  n'ont  pas 
adopte"  l'here\lite  ont  tous  disparu ;  ceux  qui  ne 
l'adopteront  pas  pe>iront  par  l'anarchie  et  la  guerre 
civile. 

Aucune  nation  n'a&edetruiteaussi  longtemps 
que  le  pouvoir  y  a  ete"  he>6ditaire  et  inconteste" .  La 
perte  des  nations  date  partout  du  moment  oil  hi 
guerre  civile  delate  entre  ceux  qui  veulent  se  par- 
tager  le  pouvoir  non  pour  gouverner,  mais  pom* 
regner. 


L'Angleterre  changeant  de  religion  a  change  de 
dynastie,  mais  elle  a  conserve  l'her  6dite\  qui  est 
a  la  fois  son  bouclier  et  son  glaive.  Avec  le  pou- 
voir  electif  elle  n'existerait  pas  un  demi  siecle. 

Encre  ,  pour  donner  a  la  nouvelle  heVtMite"  de 
l'Angleterre  la  force  et  le  pouvoir  de  faire  le  bien, 
a-t-il  fallu  que  toute  cause  de  guerre  civile  dispa- 
rut  par  la  mort  du  pr£tendant.  Une  seconde  ba- 
taille  de  Culloden ;  encore  une  victoire  de  guerre 
civile,  et  la  Grande-Bretagne  eute'te'tot  ou  tard 
ruinee,  de"pecee,  de'voree.  Si  JNapoMon  avait  eu 
un  Stuart  a  opposer  a  Pitt ;  s'il  avait  pu  porter  la 
guerre  civile  en  Ecosse  et  en  Irlande,  jamais  sol- 
dat  anglais n'aurait  foule"  le  sol  espagnol  et  fian- 
cais.  Si  l'Angleterre  avait  encore  un  pre"tendant 
legitime,  elle  n'aurait  d6ja  plus  les  Indes. 

L'antiquite",  re"pondra-t-on ,  a  cependant  existe", 
tant  bien  que  mal,  avec  un  pouvoir  electif. 

Oui :  c'est  pre'cisement  parce  qu'au  commen- 
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cement  de  la  civilisation  le  pouvoir  eUectif  a  &e" 
possible,  qu'il  ne  Test  plus  aujourd'hui. 

En  effet,  les  r^publiques  dd'antiquite"  n'ont  6te 
ni  commercantes ,  ni  industrielles ,  ni  pacifiques. 
Le  travail  y  e"tait  repr^sente"  par  l'esclavage.  Les 
relations  internationales  reposaient  sur  le  droit 
du  plus  fort.  Or,  pour  faire  la  guerre,  soit  of- 
fensive, soil  defensive,  il  ne  faut  pas  d'ordre, 
maisde  la  discipline;  c'est-a-dire  de  l'ob&ssance 
passive. 

Le  peuple  devine  partout  bien  vite  le  despote, 
mais  rarement  le  roi  qu'il  lui  faut.  De  plus,  il  aime 
a  pouvoir  imputer  les  revers  de  guerre  a  ses  chefs, 
afin  de  sauver  l'orgueil  national;  ce  qui  fait,  qu'il 
n'adopte  ses  heros  qu'autant  qu'ils  ont  du  bon- 
heur.  II  ne  juge  pas  l'homme ,  mais  sonsucces. 
Est-ceque  le  peuple  francos  aurait  donne"  cinq 
millions  de  voix  a  Napoleon  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Waterloo?  Jamais ! 
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Cependant,  ce  n'£tait  pas  le  g^'nie  de  l'Empe- 
reur  qui  avait  baisse,  mais  son  6toile. 

11  n'en  est  plus  de  meme  d'une  nation  indus- 
tiielle,  Iitteraire  et  commercante,  dont  le  premier 
principe  d'existence  est  l'ordre  permanent,  seul 
garant  de  la  liberte.  La  prosperity  d'une  nation 
repose  sur  la  propriete  et  le  credit.  La  propriete, 
c'est  le  travail  garanti  d'hier ;  le  credit,  c'est  le 
travail  assure"  de  demain.  Or,  rien  n'est  garanti 
avec  un  ordre  mis  en  doute  tous.les  quatre  ans ; 
rien  n'est  assure"  avec  un  ordre  qui  depend  de  la 
vie  d'un  homme,  cet  homme  s'appelat-il  Charle- 
magne ou  Napoleon.  11  est  impossible  de  batir  one 
maison  surun  sol  mouvant.  11  est  impossible  de 
compter  sur  un  pouvoir  qui  change  tous  les  quatre 
ans  etqui,un  beau  matin,  peut  dispa  aitie  sans 
aucun  remplacant. 

Le  pouvoir  est  et  doit  etre  une  abstraction. 
L^homme  qui  en  est  investi  n'est  pas  un  individu, 
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mais  une  incarnation,  le  grand  pretre  de  l'ordre. 
Des  qu'un  homme,  si  fort  qu'il  soit,  repr^sente  le 
pouvoir,  il  l'avilit.  G'est  un  soleil  sans  rayons,  un 
prophete  sans  aureole.  Des  qu'un  homme  repre*- 
sente  le  pouvoir,  qu'il  s'appelle  president  ou  roi, 
l'ordre  de  I'&at  depend  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas,  de  plus  perissable  dans  1'homme,  d'un  ca- 
price, d'une  indigestion,  d'une  chute  de  cheval, 
d'un  grain  de  sable  dans  l'ur&ere,  comme  chez 

Cromwel. 

Le  pays  qui  jouit  d'un  tel  ordre  ne  produira  ja- 
mais que  des  hommes  sans  caractere  et  des  choses 
sans  duree. 

Washington,  Franklin,  Jefferson  elaient  les 
hommes  n6set  eleves  sous  l'ordre  hereditaire,  ab- 
solument  comme  les  grands  caracteres  republi- 
cans de  89. 

Mais  oil  done  sont  les  grands  hommes  produits 
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par  l'Amerique  depuis  qu'elle  a  un  pouvoir  61eo 
tif?  Que  lui  doit  l'Europe  en  ^change  de  la  liberte" 
qu'elle  lui  a  enseignee?  Rien !  sinon  l'exemple  de 
l'esclavage. 

On  juge  l'arbre  d'apres  le  fruit. 

Eh  bien,  qu'on  me  cite  depuis  quarante  ans  de 
l'Amerique  un  seul  fail  qui  soit  digue  d'etre  con- 
signe'dansrhistoirederhunianit(';qui,enuninot, 
prouve  l'origine  divine  de  l'lionime? 

Nation  de  plagiaires  impuissants ,  l'Amerique 

n'a  nihistoire,  ni  literature,  ni  science,  ni  po£- 
sie.  On  dirait  unc  vieille  ame  de  mercier  dans  un 
jeune  corps. 

Attendez!  mecrie-t-on,  attendez!  L'Amerique 
n'a  pas  encore  donne  la  mesure  de  ses  forces.  Je 
l'espere.  Quandelle  la  donnera,  ellc  aura  un  pou- 
voir hereditaire.  Si  elle  etait  sur  le  continent ,  ce 
sci  ait  deja  fait,  car  elle  risquerait  d'etre  devorCe 
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par  les'autres  nations,  qui  ne  se  contentent  qas  de 
vendre  des  esclaves,  du  coton,  et.  de  contrefaire 
des journaux  anglais. 

II  est  facile  de  vaincre  une  republique  anarchi- 
que  comme  celle  de  Mexico ;  mais  que  ses  Polk 
et  ses  Taylor  essaient  une  fois  de  se  frotter,  en 
pays  Strangers,  contre  des  Windischgraetz,  des 
Radetzhy  et  des  Bugeaud. 


J'an  ive  a  une  autre  objection  qui  est  presque 
devenuebanale. 

<  >u  (lit  que  le  suffrage  universe!  n'a  jamais  le 
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droit  d'instituer  un  pouvoir  hereditaire,  parce  que 
ce  serait  abdiquer ;  parce  que  la  generation  d'au 
jourd'hui  n'a  pas  le  droit  d'engager  I'aveoir  des 

generations  futures. 

On  admettra,  j'espere,  que  la  generation  ac- 
tuelle  est  la  mere  de  celle  a  venir,  et  queles  hoin- 
mes  qui  instituent  un  gouvernement,  en  leur  qua- 
lite  de  peres,  ont  le  droit  legitime  qu'a  un  pere  sur 
son  (ils.  Ni  plus  ni  moins.  Or  quel  est  ce  droit  ? 
J'apprends  a  mon  fils  un  £tat  que  je  crois  utile 
pour  son  avenir.  Suis-je  coupable  d'avoir  usurpe 
ces  droits?  Ce flls  peut-il  me  dire  a  l'age  de  vingt 
ans  que  je  l'ai  trompe  ?  Non !  libre  a  lui  d'exercer 
un  autre  etat.  Quant  a  moi,  j'ai  fait  mon  devoir. 

Comment!  il  me  serait  deTendu  d'enseigner  a 
mon  fils  que  la  terre  tourne,  parce  que  lui  poui  rait 
un  jour  trouver  une  autre  cause  au  jour  et  a  la  nuit 

Mon  fils,  lui  dis-je  encore,  pour  vivre  il  faut  de 
1'air,  pour  prospe>er  il  faut  de  Vordre,  pour  habi- 


ter  une  niaison  il  faut  qu'elle  soit  batie  sur  un 
terrain  solicle,  et  qu'il  y  ait  un  toit.  Aussi  ai-je 
pris  ton  heritage ,  c'est-a-dire  Ie  fruit  de  mon 
travail,  pour  tebatir  une  maison  selon  les  regies 
que  je  t'indique;  faudrait-il  que  je  m'abstinsparce 
que  ce  fils,  une  fois  grandi,  pourrait  vouloir  s'a- 
muser  ou  etre  assez  sot  pour  batir  une  maison 
sans  fondenient,  pour  gaspiller  son  temps  et  sa 
fortune  dans  l'inactivite  et  les  passions,  ou  bien 
encore  vouloir  essayer  de  vivre  sans  respirer 
1'air? 

C'est  absolument  ce  que  fait  le  suffrage  uni- 
versel  d'aujourd'hui  au  suffrage  universel  de 
demain. 

Mon  fils,  lui  dit-il,  de  cruelles  experiences 
m'ont  appris'que  pour  prosperer  il  faut  un  gou- 
vernement  d'ordre  et  de  liberte.  Ces  deux  61£- 
ments  sont  aussi  nexessaires  a  l'etat  que  l'air  et 
le  mouvement  a  l'individu.   Les  memes  expe- 
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riences  m'ont  encore  appris  qu'une  monarchie 
sans  liberty  degenere  en  despotisme,  de  meme 
que  la  democratie  sans  pouvoir  he^editaire  dege- 
nere en  anarchie  et  guerre  civile.  Apres  avoir 
passe"  par  une  se>ie  de  tatonnements,  d'^preuves, 
de  calamity,  de  guerres  et  de  malheurs,  j'ai  dt^cou- 
vert  cette  verity  :  que  pour  bien  instituer  un  gou- 
vernement,  il  fautd'abord  une  base  he>£ditaire 
pour  l'ordre  et  le  systeme  £lectif  pour  la  liberty. 

Je  telegue  un  tel  gouvernement,  que  j'ai  aide 
a  fonder  apres  bien  des  peines,  des  chagrins  et 
des  pertes;  conserve-le  eomme  la  prunellede  tes 
yeux.  Libre  a  toi  de  le  changer,  libre  a  toi  de 
faire  de  nouvelles  experiences.  Quant  a  moi.  je 
te  predis  des  malheurs  sans  fin,  peut-etre  la 
inort  et  le  neant ;  a  moins  que  par  ton  genie, 
par  des  lois  divines  nouvellement  decouvertes, 
tu  ne  parviennes  a  creer  un  gouvernement  ab- 
solu,  soit  electif,  soit  hereditaire.C'est  ton  affaire. 
Quant  a  moi,  je  prends  Dieu  a  teinoin  quej'a[ 
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fait  mon  devoir,  que  j'ai  exerce  un  droit  divin  et 
que  j'aurais  et^  mauvais  pere,  mauvais  citoyen,  si 
jenel'avais  pas  fait. 

Oui,  le  pere  d'aujourd'hui  serait  coupable  et 
lache  s'il  ne  faisait  pas  tout  son  possible,  s'il 
n'employait  pas  toute  sa  raison,  tout  son  courage, 
pour  leguer  a  son  fils,  par  des  voies  exclusivement 
legates,  un  gouvernement  fort  et  stable,  libre  et 
grand,  a  moins  que  ce  pere  ne  preTere  n' avoir  pas 
de  fils  du  tout,  arreter  le  temps,  l'histoire  et 
l'cHernite,  de  peur  d'etre  appele"  Reactionnalre. 

Non  seulement  le  suffrage  universal  doit  et 
peut  instituer  un  pouvoir  hereditaire,  mais  encore, 
sans  ce  pouvoir,  le  suffrage  universel  ne  jouira  et 
ne  saura  jouir  de  ses  droits. 

C'est  ce  qui  me  sera  facile  a  prouver. 

Nous  savons  que  le  suffrage  universel  repre- 
sent e  la  liberty. 
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Si  Ton  demande  pourquoi  il  represente  la  li- 
berty plutot  que  l'ordre,  je  r6p6terai,  —  car  le  vrai 
n'a  pas  besoin  d'etre  nouveau,  —  que  l'ordre  im- 
nmable  tourne,  commc  la  terre,  autour  de  son 
axe ,  ct  qu'il  est  le  meme  dans  tous  les  temps, 
danstous  les  pays.  La  liberte",  au  contraire,  va- 
riable dans  la  nature,  depuis  le  brin  d'herbe  jus- 
qu'a  l'Alpe,  change  selon  le  pays  et  le  terrain. 
Cette  liberte  variable  n'existe  que  grace  a  l'ordre 
immuable  etr^gulier  des  constellations.  II  existe  a 
ce  sujet  une  legende  rabbinique  d'un  sens  pro- 
fond. 

«  Lalune,  dit  le  Talmud,  e"tait  jadis  un  as- 
tre  independant  du  soleil;  mais,  a  peine  en 
fonction,  elle  se  r6volta  pour  usurper  la  place  du 
soleil.  Dieu,  alors ,  voyant  que  toute  sa  creation 
etait  compromise  par  l'ego'ismc  de  la  lune,  de- 
cr6ta  sa  chute ,  afin  que,  recevant  sa  lumieie  du 
soleil, elle perdit  la  puissancede  troubl 
universel.  » 
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11  en  est  absolument  de  meme  ile  Fordre  moral 
et  politique. 

Etant  a  la  fois  le  point  de  depart ,  le  commen- 
cement, le  centre  d'irradiation  de  la  societe, 
Fordre  represenle,  avant  tout,  le  devoir. 

La  liberte",  au  contraire,  n'existant  et  ne  se  d6- 
veloppant  que  grace  a  l'ordre,  repre"sente  le  droit. 

En  effet,  la  socie'te'  repose  tout  d'abord  stir  le 
devoir.  Le  droit  ne  commence  qn'apres  raccom- 
plissement  du  devoir.  La  cause  primitive  de  toutes 
les  perturbations  politiques  est  uniquement  dans 
l'interversion  du  droit  et  du  devoir.  Toutes  les 
revolutions  se  font  au  nom  du  droit,  qui  com- 
mence par  empie"ter  sur  le  devoir  et  fin  it  par  le 
nier  tout-a-fait.  L'ordre  ne  se  re"tablit  nulle  part 
qu'en  vertu  du  devoir ,  de  1'accomplissement  du- 
quel  de"coule  le  droit. 

La  liberte  done ,  personnification  du  suffrage 
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universel,  represcntant  le  droit,  nc  vient  qu'apies 
rinstitution  de  l'ordre,  personnification  du  devoir. 

Le  devoir  regise  d'abord  :  le  droit  ne  gou- 
verne  qu'apres. 

Done  le  suffrage  universel  ne  saurait  jouir  de 
ses  droits  qu'apres  l'accomplissement  de  son  de- 
voir, en  instituant  l'ordre  par  un  pouvoir  liere'di- 
taire.  II  ne  peut  ni  le  nier ,  ni  le  revoquer ,  sous 
peine  de  se  suicider. 

Fst-ce  a  dire  que  le  suffrage  universel  soit  in- 
faillible  nieme  pour  la  libcrte ,  e'est-a-dire  pour 
gouverner? 

Nullement!  Cela  n'est  meme  pas  ne"cessaire, 
aussi  longtemps  qu'il  reste  dans  ses  attributions. 
Tel  qu'il  est  institue  et  ne  pouvant  agir  que  par 
d61e"gation ,  le  vote  universel  commettra  encore 
bien  des  erreurs ;  mais  le  bien  s'y  trouve  toujours 
a  cote*  du  mal.  La  liberie  peut  ellc-memc  corriger 


—  40  — 

ses  fault's  et  sparer  scs  erreurs,  tandis  qu'une 
seule  atteinte  frappant  l'ordre,  plongclepays  dans 
u n  abimc  de  malheurs. 

II  pent  y  avoir  des  pertubations  et  des  revolu- 
tions dans  le  gouvcrncment,  dans  1' administration 
ct  memo  dans  plusicurs  provinces ;  pourvu  que  le 
pouvoir  rcste  intact,  le  mal  sera  bien  vite  r6pare\ 

11  y  a  dans  la  nature  des  tremblements  de  terre, 
des  tempetes  et  des  tScroulements.  Mais  quand  le 
firmament  craque,  quand  l'ordre  des  constellations 
est  [rouble,  quand  le  soleil  se  pervertit,  la  nature 
cnlicre  menace  ruine.  Les  6cluses  de  l'Ocean 
s'ouvrentet  disparaissent ;  le  continent  s'affaisse 
et  s'engloutit ,  la  terre  et  le  ciel  s'embrassent  dans 
un  deluge  de  pleurs  et  les  humains,  submerges, 
brises,  C'crasC's,  vont  se  perdre  dans  l'immensit6 
du  neant. 

Une  des  causes  des  malheurs  poliiiquesestl'igno- 
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ranee.  Lcshommes  ne  so  connaissent  pas,  et  parce 
qu'ils  ne  se  eonnaissent  pas,  ils  ne  s'entendenl 
pas.  Lc  suffrage  universe!,  tel  qu'il  est  pratique 
aujourd'hui,  ne  porte  pas  encore  de  grands  fruits, 
parce  que  les  61ecteurs  ne  connaissent  pas  leurs 
elus  et  parce  que  la  masse  juge  en  dernier  ressort. 
Pour  que  le  vote  universel  rendc  de  vcritables  et 
de  grands  services,  il  faudrait  qu'il  fut  organise 
jusque  dans  le  dernier  hamcau.  Le  paysan  distin- 
gue facilement  Thorniue  de  bien  et  de  sens  de  son 
village.  11  votcrait  pour  lui  en  connaissance  de 
cause,  s'il  lui  etait  perrais  de  le  nommer.  11  faudrait 
done  que,  dans  les  campagnes,  cliaque  commune, 
et  dans  les  villes  cliaque  rue  put  e"lire  ses  electeurs. 
Ceux-ci ,  reunis  en  groupes,  etapres  s'etre  bien 
concertes,  pourraient  elire  leurs  deputes.  11  fau- 
drait meme  que  les  colleges  electoraux  fussent 
ctablis  selon  une  certaine  s6rie  de  communes  et 
que  les  electeurs  e"lus  fussent  astreints  a  rendre 
compte  de  leurs  clioix  a  leurs  premiers  commet- 
tants.  II  ne  faudrait  surtout  pas  qu'on  ne  put  voter 
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pour  un  homme  dendrite,  par  la  raison  qu'on 
alleguc  souvent  qu'il  n'a  pas  de  chances  pour 
arriver. 


De  faux  esprits  ont  pre'tendu  que  le  suffrage 
universel  emporterait  tot  ou  tard  le  pouvoir  hcrc- 
ditaire,  ou  que  le  pouvoir  heredilaire  empieterait 
lui-meme  sur  le  vote  universel  pour  le  suppri- 
mer.... 

De  prime-abord,  ccltc  assertion  ressemble  quel- 
que  peu  11  cetaxiomc  :  Le  meilleur  moyen  de  vivre 
en  paix  avec  son  pere  et  son  frere,  est  —  de  no 
pas  en  avoir  du  tout. 
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(juoi?  lc  vote  universel  emporterait  le  pouvoir 
he>6ditaire  instilue  par  lui !  Dans  quel  but?  Pour 
i t^gner  soul?  Autant  dire  que  des  colons,  apres 
avoir  bati  dcs  maisons,  vont  les  demolir  pour 
camper  dans  la  rue. 

Est-ce  qu'une  assemble  souveraine  n'est  pas 
cent  fois  plus  dangereuse,  plus  despotique,  qu'un 
pouvoir  hereditaire?  Faut-il  citer  la  Convention, 
ou  bien  les  assemblies  souveraines  de  l'antiquite? 
Point  n'est  besoio.  Absolulismepourabsolutisme, 
un  pouvoir  hereditaire  absolu  est  encore  prefera- 
ble a  une  assemblee  absolue.  Voltaire  l'a  deja  dit : 
Mieux  vaut  etre  devore  par  un  lion ,  que  par  des 
milliers  de  rats. 

Que  le  suffrage  universel  institue  un  autre 
pouvoir  revocable  a  cote"  d'une  assemblee ,  dans 
ce  cas  il  n'y  a  qu'un  mal,  qu'un  danger  de  plus. 
C'est  la  guerre  civile  Crigee  en  loi  organique;  une 
machine  trainee  par  deux  coursiers,dont  l'unti.c 


a  droite,  l'autre  a  gauche,  dont  le  plus  faible  ar- 
rete  d'abord  l'61an  du  plus  fort,  jusqu'a  ce  qu'il  en 
soit  ecrase\ 

D'autre  part,  le  pouvoir  hereditaire,  loin  d'em- 
pi&er  sur  le  vote  universel,  son  meilleur  pilote,  ne 
songera  qu'a  la  definition  reguliere  de  ses  attri- 
butions et  de  ses  droits.  Pour  temperer  la  pre- 
miere fougue  de  ses  mouvements,  il  aura,  toujours 
par  la  meme  organisation,  une  seconde  Chambre, 
une  Haute-Cour  de  politique  et  d'administration. 
Je  l'ai  de"ja  dit,  je  le  repete,  Sparte  a  dure  cinq 
siecles  avec  ce  gouvernement,  malgre"  son  Code 
Draconien,  malgre  ses  lois  antipathiques  au  pro- 
gres  de  la  civilisation  et  contraires  a  la  nature. 

Outre  que  le  pouvoir  hereditaire,  acclam6  par 
le  vote  universel,  ne  trouvera  pas  de  levier  pour 
l'ebranler,  il  n'est  pas  de  son  interet  d'empieter 
sur  lui.  Malheur  au  pouvoir  qui  s'installe  par  dcs 
voies  ill^gales!  11  p6rira  par  le  meme  principe. 
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Un  gouvernemcnt  qui  ne  fait  pas  Ic  bien  ,  n'a 
aucune  raison  d'etre  et  disparait  tot  ou  tard. 
Or,  un  pouvoir  r6volutionnairc  est  incapable  du 
bien;  attendu  que,  forcement,  il  songe  tout  d'a- 
bord  a  sa  propre  conservation,  plutot  qua  la  gran- 
deur, qu'ala  prosperite"  du  pays.  On  nebatit  pas 
une  ville  sur  la  gueule  d'un  abime.  Du  moment 
qu'un  pouvoir  s'etablit  sur  la  pente  d'une  revolu- 
tion,  il  roule  de  chute  en  chute,  de  ricochet  en 
ricochet,  jusqu'au  fond  du  gouffre. 

De  Casimir  Perier  il  tombe  sur  Thiers,  de  Thiers 
sur  Lamartine,  de  Lamartine  sur  Ledru-Iiollin, 
de  Ledru-Rollin  sur  Barbes,  de  Barbes  sur  Bas- 
pail,  de  Baspail  sur  Chenu. 

Du  moment ,  au  contraire,  qu'on  s'arrete  pour 
remonter  la  pente,  il  faut  marcher  jusqu'au  faitc 
du  pouvoir  hereditaire ,  de  peur  d'une  rechute 
beaucoup  plus  dangereuse  que  la  chute  premiere* 

Ce  n'cst  pas  l'hiver  qui  detruil  les  germes  et  les 

3. 


—  -if;  — 


fleurs  du  printemps,  mais  un  givre  de  mars  apres 
une  chaleur  trompeuse  de  fevrier. 


J'arrive  en  fin  a  la  derniere  objection.  On  a  dit 
et  repete  a  satiete  que  la  forme  gouvernementale 
de  la  Rgpublique  est  chose  indifterente,  que  la 
revolution  de  fevrier  est  avant  tout  une  revolu- 
tion sociale.  Or,  il  n'est  pas  de  revolution  sociale. 
On  transforme,  on  renverse  un  gouvernement  en 
quatre  jours,  en  quatre  heures  meme,  mais  pour 
transformer  une  societe" ,  quatre  siecles  ne  suffisent 
pas.  La  socie'te'  est  pour  ainsi  dire  l'emplacement 
d'un  gouvernement  quelconque.  Cct  emplacement 
inebranlable  peut  etre  charge  de  mines  et  de  de- 


—  47  — 

combrcs,  on  pcutlc  rendre  stenle,  tnaison  nelc 
renverse  pas.  II  est  vrai  qu'il  peut  etre  mio6, 
cxcave,  mais  alors  lc  deluge  qui  monte  noic  tous 
les  premiers,  ceux-la  memes  qui  croient  lui  avoir 
creuse  un  lit.  C'est  une  des  plus  grandes  crreurs  do 
croire  qu'une  re"  volution  puisseproduireunc  ame- 
lioration sociale  directe ,  qui  ne  soit  i'cffet  du 
temps  et  de  la  forme  gouvernementalc  qu'il 
amene.  Une  experience  de  six  mois  a  prouve  que 
la  revolution  de  fevrier  a  fait  plus  de  tort  au  so- 
cialisme  que  dix-huit  annees  de  paix  et  d'ordre  lui 
ont  fait  de  bien.  On  a  beau  r^peter  que  fevrier  a 
emancipe  le  travail  du  capital.  Erreur.  Cetle 
emancipation  proclamee  avant  celte  revolution,  a 
e'te'  recule'e  par  elle  pour  longtemps.  L'bistoire  du 
travail  et  du  capital  depuis  un  an,  est  absolument 
l'liistoire  de  l'ane  et  du  cheval. 

L'ane  succombant  sous  son  fardeau  priait  son 
compagnon  le  cheval  de  venir  a  son  secours  et  de 
lui  enlever  la  moitie  de  sa  charge.  Le  cheval 
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ego'iste  et  orgueilleux,  loin  d'^couter  la  voix  ge- 
missante  de  l'ane ,  part  au  galop,  hennissant  et  re- 
gimbant.  Qu'arriva-t-il?  L'ane  succomba.  A  l'in- 
stant  le  propri&aire  arrete  le  cheval,rattelle  a  une 
eharette,  y  met  le  fardeau,  l'ane  par  dessus,  et 
voila  le  cheval  qui  traine  tout  seul  et  la  charrette 
et  le  fardeau  et  l'ane. 

L'ane  c'est  le  travail,  le  capital  c'est  le  cheval. 
Celui-ci,  il  est  vrai,  expie  son  orgueil  etson  impu- 
dence; mais  l'ane,  heMas!  a  creve*. 

II  n'y  a  plus  de  travail.  Maintenant,  les  socia- 
listes  sont  ils  de  force  a  en  cre-er?  Aucontraire! 
Plus  il  y  aura  des  socialistes,  moins  il  y  aura 
du  travail ;  plus  ils  crieront  contre  l'exploitation 
du  capital,  moins  il  y  aura  d'argent;  plus  l'in- 
te'ret  de  l'argent  montera ,  plus  y  il  aura  d'usure 
et  d'exploitation,  plus  il  y  aura  demisere. 

En  outre,  plus  il  y  aura  de  communistes,  moins 
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il  y  aura  de  quoi  mettre  en  commun.  lis  n'ont 
qua  parler,  et  la  propria  perd  la  moitie"  de  sa 
valeur;  ils  n'ont  qu'a  agir,  et  elle  disparait  com- 
plement. Un  communiste  n'a  de  valeur  qu'au 
tant  qu'il  reste  seul.  Des  qu'un  autre  est  de  son 
opinion,  il  perd  la  moitie  de  son  prix.  Le  niaitre 
ne  peut  exister  qu'a  condition  de  n'avoir  pas  de 
disciples.  Le  communisme,  e'est  la  misere  pro- 
gressive qui  conduit  foramient  a  l'antliropophagie. 

Un  communiste  qui  C"crit  contre  le  pauperismc, 
e'est  un  plaideur  qui  crie  contre  les  avocats. 
Plus  il  y  aura  de  plaideurs,  plus  il  y  aura  d'a- 
vocats.  Plus  il  y  aura  de  communistes,  plus  il  y 
aura  de  pauvres.  Ce  n'est  pas  en  attaquant  la 
propriiHe"  que  les  pauvres  deviennent  riches,  car 
la  propria,  commela  bague  enchantee,  disparait 
des  qu'une  main  sacrilege  y  touche.  Pour  que 
la  proprie'te'  disparaisse,  il  faut  qu'il  y  en  ait  tant 
quelle  perde  toute  valeur.  L'emancipation  du  tra- 
vail n'est  possible  que  par  1'abondance  du  ca- 
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pital.  Qu'on  fasse  une  fois  pour  toutes  un  essai 
de  la  communaute.  Qu'on  mette  toute  une  pro- 
vince avec  ses  capitaux  et  son  travail  en  commun. 
On  verra  bientot  que  le  travail  forc£,loin  de  pro- 
duire  du  capital,  c'est-a-dire  du  superflu  ,  de  la 
sentence  d'avenir,ne  produiraque  le  strict  ne"ces- 
saire,  et  que  le  plus  riche  des  communistes  sera 
cinq  fois  plus  pauvre  que  le  plus  pauvre  travail- 
leur  dans  notre  societe.  L'ane  crevera  plus  que 
jamais,  mais  il  n'y  aura  plus  de  clieval  pour  trai- 
ner son  fardeauet  se  charger  de  sa  peau. 

Pour  organiser  le  travail,  il  faut  avant  tout  sou- 
tenir  et  augmenter  le  capital,  qui  est  le  travail 
accumule'  du  passed  Pour  organiser  le  capital,  il 
faut  du  credit,  qui  est  le  travail  accumule'  de  l'a- 
venir.  Pour  organiser  le  credit,  il  faut  l'ordre, 
seule  garantie  entre  le  travail  du  passe  et  le  tra- 
vail de  l'avenir.  Pour  instituer  l'ordre,  ilfautun 
pouvoir  henklitaire. 

Done  la  premiere  chose  a  faire,  e'est  d'instituer 
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un  pouvoir  d'ordre  et  do  liberty  qui  inspire  la 
conliance  et  appelle  le  credit.  Avant  de  meubler 
une  maison,  il  faut  la  batir,  l'etablir  sur  des  ba- 
ses solides  et  l'achever  jusqu'a  la  toiture.  Le  ca- 
pital, le  travail,  le  credit  ne  forment  que  Fameu- 
blement  plus  ou  moins  riclie  de  l'etat  politique, 
qui  est  la  maison. 

Encore  quelque  temps  et  les  vrais  socialistes, 
ceux  qui  s'attaclient  aux  reformes  sociales  possi- 
bles verront  qu'ils  n'ont  pas  ds  plus  cruelle  ennc- 
mie  que  la  democratic  Le  socialisme  et  la  de- 
mocratie  sont  deux  elements  semblables  qui  ne 
s'assimilantpas,  s'entred&ruisent  forcement.  Si- 
mi  Ha  shniliOus.  Le  socialisme  pacifique  et  orga- 
nisateur  ne  peut  aboutir  que  dans  un  pays  ou  le 
pouvoir  solidement  t^tabli  ne  craignant  aucune 
idee,  ne  servant  aucun  parti,  ne  reculant  devanl 
aucun  homme,  est  pret  a  tout  instant  a  discuter 
les  liommes  etles  iddes,  afin  d'eri  prendre  le  bicn 
et  d'en  prevenir  le  mal. 
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Pour  la  r£publique  democratique ,  le  socia- 
lisme  est  une  trompette  de  Jericlio;  pour  le  pouvoir 
hereditaire  il  deviendra  un  clairon. 

II  n'y  a  que  les  contrastes  qui  s'assimillent  et 
qui  produisent  le  beau,  le  bien  et  l'utile. 

II  en  est  de  meme  de  tous  les  republicans.  En 
attaquant  le  pouvoir  liereditaire ,  non  seulement 
ils  compromettent  les  interets  du  pays,  mais  ils  se 
me" prennent  meme  sur  lours  propres  interets.  En 
effet,  dans  une  monarchic  liereditaire,  le  suffrage 
universel  les  eieverait  forcement,  sinon  au  pou- 
voir, du  moins  a  une  certaine  hauteur,  comme 
contrepoids  naturel  du  principe  monarchiquc. 
Dans  une  republique  democratique,  au  contraire, 
de  peur  quelle  ne  degenere en  democratic  abso- 
lue,  le  vote  universel  portera  toujours  leurs  adver- 
saires  et  les  portera  directement  au  pouvoir. 

Voyons  plutot  ce  qui  se  passe  depuis  fevrier. 
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Jamais  les  republicains  n'ont6t£si  bas,  si  pcu  in- 
Iluents  que  clepuis  l'&ablissement  de  la  republique. 
Ceux-la  meme  qui  out  du  talent  sont  eclipse's,  effa- 
ces, annihilfe.  On  a  dit  qu'ils  6taient  impuissants, 
nuls,  m^diocres.  II  n'y  a  point  de  talent  qui  tienne 
contre  la  logique  d'un  principe  vrai.  M.  deLamar- 
tine,  le  g£n£ral  Cavaignac  n'ayant  pas  compris 
cette  force,  ont  peri.  M.  de  Girardin,  lui-meme, 
malgre'  son  g^nie,  malgr6  son  admirable  talent 
administratif  n'y  tiendrait  pas  deux  mois.  M.  de 
Girardin  se  trompe  sur  la  puissance  absolue  du 
g6nie.  Comme  opposition,  le  ge*nie  puise  sa  force 
dans  la  faiblesse  de  l'adversaire ;  mais  comme  or- 
ganisation, le  genie  n'a  du  pouvoir  et  de  la  dtir6e 
qu'autant  qu'il  donne  une  forme  et  insuffle  la  vie 
a  tous  les  principes  inn^s  d'une  nation.  Les  raci- 
nes  d'une  nation  sont  ses  principes  de  pouvoir  et 
d'ordre.  Principe  veut  dire  commencement.  C'est 
selon  ces  principes,  vrais  ou  faux,  qu'elle  se 
de>eloppe.  C'est  selon  la  force  et  la  profondeur 
des  racines  que  se  modelent  les  troncs  et  les  bran- 


dies.  On  pent  couper  ces  branches,  au  lieu  de  les 
elaguer ;  c'est-a-dire  faire  une  revolution  a  la  place 
des  reformes  —  ce  qui  est  deja  un  mal  —  on  peut 
encore  les  enter,  c'est-a-dire  changer  d'heredUe  ; 
mais  vouloir  extirper  les  racines,  c'est  vouloir 
creer  une  autre  nation ;  c'est  defricher  une  foret 
de  hautes  futaies  pour  en  faire  un  champ  de  noi- 
settes ou  de  pommes  de  terre. 

M.  de  Girardin  se  trompe  encore  sur  le  g^nie, 
comme  attribution.  Le  genie  n'est  pas  une  per- 
sannalile,  mais  une  personnification ;  en  d'autres 
termes,  le  genie  n'est  pas  un  droit,  mais  un  de- 
voir.Unhommede  genie  nese  ditpasrjeveux  faire 
cela,  fut-ce  le  bien,  parcequejele  puis,  mais  parce 
que  je  le  dois.  J'admets  que  M.  de  Girardin  soil 
assez  fort  pour  faire  marcher  le  pouvoir  electif, 
pendant  son  administration,  il  n'en  irait  que  plus 
mal  apres  sa  retraite.  La  gloire  de  M.  de  Girardin 
y  gagnerait,  mais  la  France,  certes,  y  perdrait. 
Or,  cette  supposition  meme  est  fausse.  Si  foil 


que  soil  un  Gouvernement ,  quand  le  pouvoir 
est  un  hommc,  cet  liomme  na  pas  asscz  de  pouvoir 
pour  preparer  l'avenir  glorieux  de  son  pays, 
et  le  fonder  sur  une  base  durable  et  solide. 
Cromwel  sentait  bien  que  son  oeuvre  allait  perir 
avec  lui.  Napoleon ,  pour  cette  meme  raison ,  a 
proclame  l'heredite  de  sa  race.  En  vain- Tout  ce 
que  les  grands  liommes  d'Atlicnes  et  de  Home  ont 
fait  pendant  lew  court  regne  est  tombe"  en  pous- 
siere  des  qu'ils  ont  quitte  le  pouvoir.  Oil  sont  les 
bienfaits  laisses  a  riiumanite  par  Aristide,  Pho- 
cion,  Eparainondas,  Pelopidas,  Publicola,  Scipion 
et  Caton  ?  La  Grece  n'existe  que  par  les  ecrivains 
du  temps  des  rois  —  Homere,  H^siode  —  et  par  le 
le  regne  de  Peiicles,  veritable  usurpateur,  puis- 
que,  durant  quarante  ans,  il  ne  s'est  pas  sou- 
mis  a  l'election  du  peuple.  Rome,  comme  centre  de 
riiumanite,  date  de  l'Empire.  Auguste,  Titus, 
Marc-Aurele,  sont  les  repr^sentants  de  la  civilisa- 
tion romaine.  Certes,  N6ron  et  Tibere  sont  d'exe- 
crablcs  tyrans;  mais  le  peuple,  sous  leur  regne, 
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etait,  sans  conlredit,  quarante  fuis  plus  heureux 
que  sous  Sylla,  Marius,  Pompt5e  et  C&ar.  Tacite 
lui-meme  n'aurait  pu  vivre  sous  Marius.  S'il  avait 
exists,  il  aurait  ete"  bourreau  ou  victime;  mais 
juge  —  jamais! 

Que  M.  de  Girardin  me  cite  done  les  grands 
faits  passagers  des  pouvoirs  61ectifs  et  de  leurs 
ministres  ;  je  lui  laisse  le  clioix  entre  la  Pologne, 
l'Empire  allemand  et  l'Amerique,  me  reservant  le 
droit  de  lui  opposer  les  bienfaits  reels  et  durables 
des  pouvoirs  henMitaires. 

II  me  dira  que  rejection  porte  rarement  un 
bomme  fort  au  pouvoir,  surtout  un  bomme  de 
paix  et  d'organisation  :  e'est  vrai.  Les  assem- 
blies, ainsi  que  les  masses,  subissent,  mais  ne 
portent  jamais  le  genie.  Or,  e'est  la  pre'eisement 
l'avantage  de  l'ordre  hereditaire.  Non-seulement 
un  bomme  de  g6nic  pent  naitre  sur  le  trone; 
non-seulement  le  pouvoir  hereditaire  prend  son. 


vent  pour  ministre  un  homnie  de  caracterc  et 
d'initiative,  mais  encore,  dans  certains  cas,  it 
■peui  s'en  passer;  tandis  que  le  pouvoir  electif,  non- 
seulement  meurt  dans  les  mains  d'une  mediocrite, 
mais  entraine  tout  le  pays  dans  sa  chute  certaine, 
qui  n'est  qu'une  question  de  temps. 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  M.  de  Girardin,  a 
lui  seul,  est  pour  le  moins  aussi  fort  que  les  hom- 
ines d'Etat  reunis  qui  ont  gouverne"  depuis  fevrier. 
Tot  ou  tard  on  sera  force  d'accepter  toutes  ses 
ide"es  sur  la  reforme  du  budget.  Mais  dans  ce 
moment  M.  de  Girardin  ampute  des  jambes 
et  des  bras  a  un  corps  gangrene'.    Si  demain, 
il   etait   nomme  president   du   conseil,    voire 
president  de  la  Republique,   pourrait-il,  grace 
a  ses  reTormes  administratives,    rt'inte'grer  le 
Pape  sur  son  siege,  et  ordonner  en  meme  temps  a 
l'Autricbe  de  quitter  a  tout  jamais  la  Lombardie, 
afin  deconstituer  la  Confederation  italienne?  La 
Russie  s'allierait-clle  avec  la  republique  de  M.  de 
Girardin,  pour  neutralise!1  l'influence  anglaiseen 
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Orient,  el  pour  empcclier  rAulriche  de  pescr  trop 
sur  l'Allemagne?  La  Prusse,  la  Belgique,  les  pe- 
tits  Etats  maritimes  ne  prefereraient-ils  pas  une 
alliance,  soit  avec  la  Russie,  soit  avec  l'Angle- 
terre,  contre  la  Republique,  qu'avec  la  Republique 
contre  1'A.ngleterre?  Ou  bien,  M.  de  Girardin, 
sc  confiant  dans  le  principe  de  non-intervention, 
el  desarmant  dans  L'int&rieur,  laisserait-il  l'Eu- 
rope    monarcliique    former    sa    coalition   pas- 
sive contre  la  Republique ;  coalition  mille  fois 
plus  dangereuse  que  la  guerre  ouverte?  Avec 
quel  pays  le  president  ou  le  ministre  de  la  Repu- 
blique ferait-il  des  trails  de  commerce?  Avec 
l'Amerique?  Et  si  la  marine  anglaise  s'y  oppose? 
Et  si  l'Angleterre  fait  une  descente  en  Alge>ie? 

Heureuse  la  Republique  si  elle  ne  perd  que 
TAlgerie! 

II  est  vrai  que  la  Suisse  pourrait  lui  resler  fidele. 

Je  defie  un  pouvoir  electif,  en  France,  de  faire 
un  pas  sans  broncher.  Je  le  deTie  de  vivre,  qu'il 
fasse  la  paix,  la  guerre  ou  rien  du  tout. 


L'Europe  r6g6n£r6e  laissera  la  Hepublique  de 
M.  de  Girardin  cu5re  dans  son  jus,  absolumcni 
comme  celle  de  31.  Bastide.  Lc  jus  serait  plus  pr£- 
cieux,  il  grillerait  plus  fort  et  plus  longtemps  mais 
il  finirait,  tot  ou  tard,  par  se  reduire  a  z6ro. 

Que  la  Republique ,  au  contraire  ,  se  donne  un 
pouvoir  hereditaire.  A  l'instant  les  interets  des 
puissances  europeennes  se  divisent  et  se  deplacent . 
IVetant  plus  reunis  contre  le  principe  revolution- 
naire  du  gouvernement  francais,  les  interets  na- 
turels  reprendront  le  dessus,  et  la  France,  des  ce 
moment,  deviendrait  la  cle  de  route  d'une  alliance 
continentale. 

Des  que  la  France  n'aura  plus  a  crainde  ni 
guerre  civile,  ni  revolution,  elle  sera  lamaitresse 
du  monde.  Des  lors  elle  petit  faire  la  guerre, 
c'est-a-dire  imposer  la  paix,  dfearmeretproceder 
a  la  reTorme  du  budget.  Des  lors  enfin,  mais  alors 
sculement ,  les  liommes  comme  M.  de  Girardin 
lui  seront  utiles  et  ntkessaires. 
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Pourquoi  nous  U  cacher?  On  ne  guthit  pas  un 
mal  en  le  couvrant  d'un  manteau  de  pourpre. 
Avec  un  pouvoir  electif  revolutionnaire,  la  France 
abdique  et  fait  son  testament  comme  puissance 
continentale.  C'est  Charles-Quint  qui,  de  son  vi- 
vant,  prend  la  mesure  de  son  cercueil  et  s'y  cou- 
clie  pour  boire  a  la  sante  de  la  mort.  Que  le  suffrage 
universel  garde  son  pouvoir  61ectif  en  guise  de 
mausolee,  mais  qu'il  y  grave  l'inscription  sui- 
vante : 

Cl-G1T  LA  NATION  FRANCAISE  SUICIDEE. 

Meme  pour  l'interieur,  le  suffrage  universel, 
comme  extreme  de  liberte ,  ne  saurait  exister  et 
produire  le  bien  qu'en  se  r^unissant  avecl'extreme 
de  l'ordre,  qui  est  le  pouvoir  her&litaire.  Dire  que 
la  d&nocratie  absolue  peut  s'accorder  avec  un 
pouvoir  61ectif  de  quatre  ans,  c'est  meamnaitre 
les  lois  de  la  nature.  Tot  ou  tard,  elle  dt^passera 
telte  lignc  neutre  et  factice  pour  s'arreter,  soit  a 
l'anarchie,  soit  au  despotisme. 
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Pourquoi  le  ferait-elle?  me  demandera-t-on. 

Pwcc  quelle  le  pcut.  Un  hommc,  si  fortqu'il  soit,, 
ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  peut.  Un  homme  pcut  etre 
philosophe  ct  observer  le  dieton  d'Apollon  :  Rien 
dc  trop.  Encore  e'est  t  res-rare.  Mais  un  peuple 
souveiain  fak  tout  ce  qu'il  pcut.  Un  peuple  aban- 
donee* a  sa  sottVerainete"  absolue,  va,  tot  ou  tard, 
jusqu'au  bout  de  1'extreme. 

C'cst  dans  ce  but  qu'il  se  garde  bicn  de  mettre 
lui-memeun  homme  fort  a  l'autrc  extreme,  pour 
le  contenir.  Les  chefs  elus  par  le  peuple  sont,dans 
toute  l'histoire,  des  hommes  faibles,  que  la  masse 
61evc  un  instant,  sachant  bien  qu'elle  n*a  qu'a 
faire  un  mouvement  pour  les  renverser.  Dans  un 
moment  donne" ,  le  peuple  par  ses  assemblies  se 
moquera  toujours  des  fictions  d'un  pouvoir  Eli- 
gible et  revocable,  a  moins  que  ce  pouvoir  nesoit 
pour  lui  une  loi  pr^congue,  une  religion,  le  repre- 
sentant  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits. 

De  ses  droits  surtout ;  carle  pouvoir  hcrcdilairc 
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est  le   seul  palladium,  I' unique  ct  eterml  pre- 
servateur  des  liberies  el  des  droits  du  peuple. 

La  majorite  des  Francais ,  y  compris  ceux  qui 
ont  de  l'esprit,  sont  si  pen  logiques ,  si  61oignes 
des  principes  d'ordre  de  la  nature  et  de  la  morale, 
qu'aux  premiers  mots  du  pouvoir  herMitaire,  ils 
vous  appellent :  legitimiste,  re'actionnaire,  absolu- 
tiste.  Ils  ne  comprennent  pas  qu'aucun  principe 
n'existe  en  sa  propre  faveur ;  que  rberettite"  du 
pouvoir,  loin  de  songer  a  son  inte"ret,  n'a  6te"  cre'ee 
que  pour  la  liberte,  le  progres  et  le  bonbeur  des 
peuples ;  que  le  re'publieain  exclusif,  le  bourgeois 
re"  volutionnaire,  soi-disant  liberal ,  defendant  par- 
tout  et  toujours  la  democratic  absolue  avec  un 
pouvoir e"lectif,  sont  les  seuls  suppots  involontaires 
de  la  tyrannie  et  du  despotisme.  Ilsne  compren- 
nent pas  que  tous  les  malheurs  de  la  France  vien- 
nent  de  la  violation  de  ce  principe  divin,  de  la  rup- 
ture de  cette  cle  de  voute  de  tout  etat  libre  et 
prospere,  Ils  ne  comprennent  surtout  pas  que 
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ceux  qui  defendant  ce  principe  sont  dc  nieilleurs 
patriotes  queles  r^publicains  cxclusifs,  non  parce 
qu'ils  aiment  plus  leur  pays,  mais  parce  qu'ils 
l'aimcnt  mieux  qu'eux. 

J'ai  toujours  rendu  justice  aux  democrates.  II 
est  parmi  eux  de  nobles  coeurs  qui  sacrifieraient 
tout  a  la  patrie,  meme  leur  vie.  Mais  les  plus  forts 
d'entr'eux  ne  sont,  helas !  quedes  Samson,  prets 
a  s'enterrer  sous  les  mines  de  la  France. 

Or,  il  ne  s'agit  pas  de  mourir,  mais  de  vivre  pour 
son  pays,  et  surtout  de  le  faire  vivre.  C'est  ce  que 
les  democrates  n'ont  jamais  su;  c'est  ce  qu'ils  ne 
sauront  jamais ! 

D'autres  vous  disent  que  la  France  a  aboli  l'h6- 
rtklite,  qu'il  ne  faut  plus  y  songer,  que  la  Consti- 
tution est  faite. 

Et  qui  a  fait  la  Constitution  ?  1' Assemble  na- 
tional. Soit.  Je  la  rcspccte  et  lui  rends  justice. 


-    6i  — 

Mais  cettc  Assemblee,  ou  celle  qui  lui  succcdera, 
n'a-t-elle  pas  le  droit  de  soumettre  a  la  sanction 
du  peuple  cette  Constitution,  de  la  corriger,  de 
la  mettre  ldgalement  au  diapason  du  pays,  des 
que  la  nation  en  aura  reconnu  lcs  deTauts  et  les 
vices  ? 

Quoi !  il  serait  deTendu  de  gueiir  un  malade, 
parce  que  le  m6decin,  de  peur  de  se  contredire, 
persiste  dans  une  erreur  qui  compromet  la  vie  de 
son  client?  Comment,  il  vaudrait  mieux,  selon  le 
mot  de  Moliere,  mourir  selon  la  doctrine  que  de 
corriger  la  doctrine  meme? 

La  France,  apres  tout,  maitresse  d'elle,  est  libre 
d'eTire  des  representants  qui  dependent  les  prin- 
cipes  de  sa  conservation.  Elle  peut  bien  ne  plus 
deputer  des  docteurs  enters  qui,  par  leurs  dro- 
gues, l'ont  mise  a  deux  doigts  de  la  mort.  La 
France,  par  le  suffrage  universel,  non-soulement 
a  le  droit  de  revoir  sa  Constitution,  mais  encore 
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e'est  son  devoir,  commcjccrois  I'avoir  prouvc.  La 
loi  de  la  conservation  du  pcuple  est  seulc  la  loi 
supreme.  Tut  ou  tard  la  France  sera  convaincue 
que  sa  liberty,  son  avcnir,  sa  nationality  depen- 
dent  uniquement  du  pouvoir  heredilaire;  que  ce 
principe,  loin  d'etre  tfgoiste,  absolu  ct  exclusif 
n'existe  que  pour  la  conservation  et  Passimila- 
tion  de  la  liberty,  fille  cherie  de  l'ordre ;  qu'en- 
fin  ce  principe,  comme  celui  de  la  divinity  a 
ete,  est  et  restera  la  source  de  tout  ce  qui  sc 
faitdebien,  de  grand  et  d'immortel  dans  l'hu- 
manite. 

11  est  etonnant  que  les  homines  auxquels  Dieu 
a  donne  la  nature  pour  grammaire  gouvernemen- 

tale,  aient  toujours  songe  a  sortir  des  regies  et  a  se 
gouverner  en  dehors  des  voies  divines  simples  et 
toutes  faites. 

Rien,  en  effet,  n'existe  dans  la  nature  que  p;ir 
falliance  des  contrastcs.  Le  moindr    alome  est 
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compost  de  deux  elements  qui  semblent  s'exclure 
et  qui  s'assimilent ,  precisement  a  cause  de  ces 
dissemblances.  La  journe"e  est  une  alliance 
inseparable  du  jour  et  de  la  nuit;  l'annee 
est  un  compose"  de  saisons  extremes  avec  leurs 
transitions ;  l'amour  est  l'assimilation  de  deux 
sexes  difftirents ;  riiarmonie  est  l'effet  de  deux 
dissonnances;  la  couleur  est  un  amalgame  de 
rayons  divers ;  le  ciment  le  plus  fort,  la  chaux,  est 
la  reunion  du  feu  et  de  l'eau ;  l'lioxme,  enfin, 
est  un  compose  du  ciel  et  de  la  terre,  de  Fame  et 
de  lamatiere.  Nul  616ment  absolu  ne  produit  le 
bien ;  de  plus ,  nul  element  ne  se  conserve  que 
par  son  oppose,  par  son  contraste.  La  nature,  en 
verity,  n'est  qu'une  action  et  une  reaction  en 
permanence.  Pourquoi ,  alors,  en  serait-il  autre- 
ment  du  monde  moral  ?  pourquoi  veut-on,  contrai- 
rement  atoutesles  lois  divines,  qu'une  forme  poli- 
tique absolue  produis  3  le  bien  et  se  conserve  toute 
seule?  Oil  est  la  democratic  pure,  l'egalite  absolue 
qui  se  suit  conserved,  qui  ait  pu  se  maintenir  un 
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instant,  qui  aitproduit  du  veritable  bien?  Le  pou- 
voir  do  la  democratic  absolue  n'a  cte  nulle  part 
qu'une  machine  de  guerre,  souvent  necessaire, 
mais  jamais  conservateur,  producteur,  cr6ateur. 
Qu'on  me  montre  dans  le  domaine  physique  et 
moral,  excepte"  Dieu ;  qu'on  me  cite  un  seul  prin- 
cipe,  une  seule  v6ritc  qui  ne  soit  le  centre  de 
reunion  de  deux  faces  extremes !... 

Pourquoi  done  la  democratic  afin  de  cre^r  et 
de  se  conserver,  ne  cherchera-t-elle  point  son  uni- 
que contrepoids,  son  contraste  harmoniquc  dans 
rheredite  du  pouvoir?  Pourquoi  le  cceur  voudrait- 
il  exister  sans  la  tete,  1' imagination  sans  la  rai- 
son?  La  democratic  en  effet,  est  le  coeur  d'une 
nation,  la  monarchic  doit  en  etre  la  tete.  Pour- 
quoi enfin  ne  trouverait-on  pas  le  point  de  reu- 
nion, le  centre  de  gravite"  entre  ces  deux  ele- 
ments faits  pour  s'allier  en  unseul,  afin  depro- 
duire  le  bien,  le  beau,  le  noble,  le  grand,  Futile, 
la  paix,  l'ordre,  la  liberie,  et  toutes  les  prosperi- 
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tes,  et  toutes  les  splendours,  et  tuutes  les  gran- 
deurs qui  en  d^coulent  ? 

Se  peut-il  que  des  interets  mal  compris,  des 
consciences  mal  inspirees  empeclient  les  homines 
de  vouloir  le  bien  de  tous?  Oil  est  l'interet  du  peu- 
ple,  des  travailleurs,  a  repousser  un  pouvoir  qui 
lui  permet  de  s'occuper  largement  de  son  present 
aussi  bien  quede  son  avenir?Pourquoi  les  par- 
tis restent-ils  au  seuil  d'un  temple,  oil  il  y  aurait 
place  pour  tous,  si  Ton  voulait  y  entrer  pacilique- 
ment  et  qui  ne  peut  leur  servir  que  d'ossuaire  s'ils 
persistent  a  se  combattre  devant  la  porte  a  la- 
quelle  les  vainqueurs  memes  sont  forces  de  tour- 
ner  le  dos  ?  0  que  la  France  serait  grande  et 
belle,  si  un  seuljour,  une  seule  heure  lesFrancais 
ecoutaient  la  voix  de  la  raison  et  de  Fexperience. 
Voyez  l'Europe.  IS'ulle  part  vous  ne  trouverez  un 
pays  aussi  uni,  aussi  compacte,  aussi  parfait  que 
la  France.  Tous  les  contrastes  s'y  trouvent  reunis. 
File  a  la  tcrre  et  la  mer,  le  nord  et  le  sud,  Toll- 
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vicrct  la  pomme,  la  vigne  et  le  froment,  ellc  joint 
la  chaude  imagination  de  l'Oricnt  au  jngement 
froid  de  l'occident ;  clle  a  une  capitale  faite  pour 
etre  le  foyer  ardent  de  toutes  les  idees,  de  toutes 
les  nationalites.  On  peut  dire  sans  forfanterie 
que  Dieu ,  en  creant  la  France ,  a  fait  son 
chef-d'oeuvre.  II  n'y  a  qu'un  seul  fle"au,  uneseule 
guerre  qui  empeche  la  France  de  remplir  toute  sa 
mission,  de  donner  toute  la  mesure  de  sa  force. 
C'est  la  guerre  entre  la  democratic  et  la  monar- 
chic. Encore  quelques  anneesde  cctte  lutte,  n'im- 
porte  de  quel  cote"  la  victoire  se  declare,  et  la 
France  si  riche,  si  belle,  si  noble,  si  ardente  pour 
le  bien,  sera  la  derniere  des  nations,  appauvrie, 
enlaidie,  endolorie,  d£chir£e,  partagee  enfm  en 
troncons  sanglants,  dont  les  membres  mourants 
seuls  palpiteront  en  guise  de  coeur. 

Francais !  ouvriers,  bourgeois,  repr&entants  du 
peuple,  freres  et  concitoyens,  c'est  a  vous,  c'est  h 
votre  loyaute",  c'est  a  votre  courage  d'empeiher 
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ces  calamity  Soyez  vrais ,  soyez  francs,  n'ayez 
pas  peur  de  vos  propres  perishes ,  soyez  ce  que 
vous  etes,  dites  ce  que  vous  pensez ,  faites  ce  que 
vous  croyez,  et  vous  sauverez  non-seulement  la 
France,  mais  l'Europe,  mais  rhumanite  entiere. 
Vous  ne  devez,  vous  ne  pouvez  pas  de"choir.  La 
France  n'existe,  ne  brille  qu'au  premier  rang. 
Au  second  rang,  elle  n'est  plus  rien.  C'est  un 
genie  tombe\  un  dieu  dechu. 

Devant  vous,  vous  avez  la  mort  et  la  vie. 

La  mort,  si  vous  persistez  a  etre  exclusifs,  a 
vouloir  une  democratic  ou  une  monarchie  abso- 
lue,  c'est-a-dire  un  coeur  sans  tete  ou  une  tete  sans 
cceur. 

La  vie,  si  vous  les  reunissez  ensemble,  pour 
former  un  corps,  un  pouvoir  fort  et  he'relitaire, 
toutes  les  ide"es  d'ordre  de  la  tete,  rdunies  a  toutes 
les  liberies,  a  toutes  les  aspirations  du  coeur ! 

Choisissez ! 
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